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CHAPITRE PREMIER


— Je tiens la preuve de ta trahison, Djenikidze.


L’homme qui venait de prononcer cette phrase sentencieuse était de
taille modeste, il mesurait un mètre soixante-dix tout au plus. Quoique sa
phrase équivalait à un arrêt de mort, il avait parlé d’une voix calme et posée.
Il s’approcha de Djenikidze qui se trouvait penché sur son bureau faiblement
éclairé par une loupiotte. Djenikidze avait levé les yeux sur lui, au-dessus de
ses demi-lunes qui lui donnaient l’air savant du professeur d’université. Lui
non plus ne laissa rien paraître. Son subordonné, Dimitri Olkatch venait de l’accuser
du pire des crimes qu’on pût commettre lorsqu’on était au service de l’élite du
KGB. Le mot trahison plana un instant dans la pièce avant que l’accusé ne
réplique à son tour. Djenikidze était le bras droit du major Golkov, grand
patron des services secrets soviétiques pour toute l’Amérique du Nord. C’était
un petit homme replet, au visage jovial, toujours affublé d’un sourire rieur. On
le connaissait pour la manière habile avec laquelle il savait réparer les
accrocs entre les hommes. Il était prompt à régler ce genre d’affaires qui
rendent irrespirable l’atmosphère d’un service lorsque chacun joue pour soi en tendant
des trappes sous les pieds des camarades. Djenikidze était philosophe. C’est un
peu pour ça qu’il passait pour une « colombe ».


— Assieds-toi, Dimitri, fit-il en prenant dans un tiroir de
son bureau une bouteille de vodka et deux verres.


Dimitri tira une chaise à lui. Ses yeux restaient plantés sur son
supérieur.


Pendant que Djenikidze remplissait les verres, il reprit d’une voix,
cette fois, un peu rauque, comme si soudainement une certaine émotion s’était
insinuée dans son propos.


— J’ai un dossier contre toi. Des pages de preuves. Je sais
que tu travailles pour les Américains depuis longtemps ; bien avant la guerre
déjà tu avais trahi…


Il marqua une pause avant d’ajouter dans un raclement de gorge :


— Je sais même pourquoi tu as fait ça.


Djenikidze lui tendit un verre. Sa main était un peu blanche ;
elle ne tremblait pas. L’homme exhibait toujours son sourire jovial.


— Ah ? Tu sais quoi au juste, camarade ?


L’autre attrapa le verre ; sa main était maladroite. Il
renversa un peu de vodka.


— Ton père… Ton père est mort en déportation en Sibérie. On l’avait
accusé de comploter contre le camarade Staline. Dans l’affaire des « blouses
blanches ». Tout est parti de là. La vengeance, voilà le mobile de ta
trahison.


Djenikidze hocha la tête. Puis il avala cul sec sa vodka.


— En effet, mon père est mort dans un camp. Là, je ne te
démentirai pas.


— Camarade, ne prends pas ceci comme une plaisanterie. Demain
matin mon dossier sera sur le bureau de Golkov.


— Mais que contient-il ce dossier ? demanda Djenikidze un
peu ironique, mais toujours souriant.


Dimitri aspira une bonne bouffée d’oxygène.


— J’ai retrouvé un rapport de la CIA dans lequel on parle de
toi ; je l’ai recoupé pour savoir s’il ne s’agissait pas d’une
intoxication. Tout concordait.


— Et que disait ce rapport ?


— Tu as donné aux Américains l’emplacement exact de tous nos
silos.


Djenikidze ne put s’empêcher de rire. Que pouvait-il bien demeurer
aujourd’hui de ces silos ? La guerre nucléaire avait dû les déquiller. Ils
ne devaient être maintenant qu’un amas de béton, de plomb et de ferrailles
perdu dans l’immensité soviétique, ravagée comme toutes les régions du monde
qui avaient été bombardées.


— Excuse-moi, fit-il. Continue. Je pensais seulement à ce qui
reste de notre pays. Vas-y, poursuis.


Dimitri se tortilla sur sa chaise, elle grinça. Il se sentait de
plus en plus mal à l’aise. Il avait toujours eu beaucoup d’admiration pour
celui qui l’avait formé, guidé dans ses premiers pas ; il lui devait sa
place dans les services de contre-espionnage. Il l’avait poussé, fait monter et,
là, tel Brutus assassinant César, il lui narrait son enquête, son acharnement à
prouver sa culpabilité. Dimitri avait un peu honte d’agir de la sorte. Il
savait bien que l’exécution de Djenikidze ne changerait rien au déroulement de
la guerre, ou si peu que sa liquidation ne bouleverserait pas les données de la
situation. Il avait honte, mais son devoir de jeune officier le poussait à
pareille intransigeance.


— Je n’aurais rien dit, fit-il, si tu n’avais pas repris
contact avec les Américains. Tu as fait échouer une de nos missions en
prévenant Chambers. Dix de nos meilleurs hommes sont morts par ta faute. Ligarev
en faisait partie.


Djenikidze jeta un œil par la fenêtre de son bureau donnant sur le
lac Michigan. Une légère houle faisait frissonner l’eau du lac éclairée par la
lune.


— Comment sais-tu ça ? fit-il sans regarder Dimitri.


— J’ai fait enregistrer toutes les liaisons radio partant de
Milwaukee.


— Bien joué, Dimitri. Tu es l’un de nos meilleurs agents. Je l’ai
toujours su. Si cette saleté de guerre n’avait pas tout foutu en l’air tu serais
aujourd’hui un de nos plus fameux « résidents ».


Dimitri baissa les yeux.


— Je n’ai rien contre toi, Djenikidze. Je fais simplement mon
boulot.


— Oui. Je ne te reproche rien.


— Si je peux faire quelque chose…


Djenikidze se leva. Il se força à sourire.


— Raccompagne-moi à la maison. On bavardera encore. Et si tu
veux bien, j’aimerais que tout ça reste entre nous…


Dimitri se cabra.


— Comment ?


Son visage avait blêmi. Il se leva à son tour.


— Oh ! rassure-toi, ce n’est pas ce que tu crois… J’aimerais
seulement qu’on n’apprenne jamais, moi vivant…


Dimitri comprit.


— Je te ramène tout de suite, camarade.


— Mais…


— Quoi ?


— Et ce dossier ? Ne m’as-tu pas dit qu’il serait demain
matin sur le bureau de Golkov ?


— Ne t’en fais pas, il est chez moi. Je comptais l’amener
moi-même.


— Tu me promets insista Djenikidze.


— Tu as ma parole.


Pendant le trajet, les deux hommes échangèrent de vieux souvenirs. Chacun
essayait de ne plus penser à ce qui s’était dit plus tôt dans le bureau. Ils se
racontaient des histoires. Des blagues, des contes stupides, des commérages de
bureau. Ils s’efforçaient de rendre plus gaie cette dernière soirée qu’ils
passaient ensemble.


— Ça s’appelle « concours matrimonial », fit Djenikidze
assis aux côtés de Dimitri qui empruntait lentement la route accédant au lotissement
réservé à la crème du KGB, dans la proche banlieue de Milwaukee. C’est une
histoire nègre.


Dimitri esquissa un sourire.


— Allez, raconte donc !


— Une très jolie fille a trois amants ; l’un s’appelle
Sâga, un autre Maridia, le dernier Badannti. Mais voilà, elle les aime autant
tous les trois. Un jour, elle dit à son père qu’un seul lui suffira. Elle
prendra le plus fort. Le père lui dit alors : « Bien, je vais les
faire venir battre mon tas de mil. Tu prendras comme mari celui qui aura
accompli la meilleure besogne. »


« Sâga débarque le premier. D’un seul coup de son bengala, il
bat si durement le mil que tous les grains jaillissent des épis. Maridia arrive
à son tour. Il s’assoit sur le mil battu et pète dessus si puissamment que le mil
s’envole et disparaît.


« Badannti, le dernier, tire sur la peau de ses testicules et
l’allonge tellement qu’il enveloppe tout le grain battu et vanné par ses deux
rivaux.


« Alors, dis-moi Dimitri, lequel des trois aurais-tu pris
comme mari ? »


Le brillant jeune officier du contre-espionnage soviétique s’esclaffa.
La voiture fit sur la route une petite embardée.


— Aucun des trois, si tu veux savoir.


— C’est une forme de choix.


— Ouais, tu as raison. (La voix de Dimitri était celle d’un
homme détendu.)


— On arrive chez moi, fit Djenikidze.


Dimitri redevint grave.


— Écoute, dit-il. Tu n’es pas obligé de… Enfin, tu as la nuit
devant toi. Tu peux filer. Je te jure que je ne dirai rien.


— Tu es un vrai frère, camarade. Mais je ne m’enfuirai pas. J’ai
toujours eu horreur de la lâcheté.


La voiture s’engagea sur un chemin de terre conduisant à une
splendide maison surplombant le lac.


— Comme tu voudras…


La voix de Dimitri ruisselait de regrets. Elle était étrangement
triste.


Un instant plus tard, les deux hommes entraient dans la maison. Ça
sentait un peu le renfermé. Djenikidze n’avait pas ôté toutes les housses
recouvrant les meubles. En fait, il dormait ici et passait le plus clair de son
temps au bureau, ou en voyage. Il revenait justement de Cuba d’où Golkov l’avait
rappelé d’urgence. Il s’était rendu dans l’île caraïbe pour veiller à la bonne
garde des prisonniers exilés ici, après avoir été capturés un peu partout en
Europe. Il s’agissait d’anciens hommes d’État, de scientifiques, d’officiers et
d’agents de renseignements. Le KGB souhaitait les cuisiner, leur soutirer toutes
les informations possibles. Même si certaines n’avaient aujourd’hui qu’un
intérêt relatif. La machine bureaucratique fonctionnait comme auparavant. Rien
n’avait changé.


Dimitri entra dans le living.


— Sers-toi un verre ! lui lança Djenikidze. Dans le petit
meuble près de la cheminée, il y a de la vodka et du whisky. Bois, je te
rejoins de suite.


Dimitri ouvrit le battant du petit meuble, sortit deux verres et la
bouteille de vodka. Il s’installa sur un divan que jouxtait une table basse en
acajou. Il posa dessus boisson et verres, et s’enfonça dans le dossier moelleux.


Il défaisait les lacets de ses chaussures lorsqu’il sentit sur sa
tempe le canon froid d’un Police Python 357 magnum. Il leva lentement les yeux
et découvrit la main de Djenikidze empoignant la crosse de l’arme.


— Dimitri, il faut que tu saches que tu ne m’as pas laissé le
choix. Je t’aime comme un fils.


Dimitri était consterné. Il n’osait parler. Ses lèvres paralysées
étaient entrouvertes, formant un O à travers lequel aucun mot ne pouvait s’échapper.


— Tu savais pourtant à quoi t’en tenir. Tu aurais dû amener
ton dossier à Golkov, ne pas m’en parler. Même si tu te sentais coupable.


Djenikidze amena à lui, avec le pied, un fauteuil en osier dans
lequel il s’assit lentement, pointant son arme sur Dimitri.


— C’est l’abc du métier, mon petit camarade. Je ne devais rien
savoir.


Le visage de Djenikidze était aussi gai qu’un vieux tapis bouffé
aux mites. Sa jovialité habituelle avait fait long feu.


— Tu vas…


— Oui, je vais te tuer. Moi, je ne peux pas te laisser filer.


— Prends le dossier, sans lui je ne peux rien prouver.


Djenikidze hocha négativement la tête.


— Impossible. Dès que le doute est là, il n’y a plus besoin de
preuves… et j’ai du travail.


— Salopard ! Tu n’es qu’un salaud.


— C’est bien possible, Dimitri. Mais vois-tu, cela fait
maintenant trop longtemps que j’ai fait mon choix pour reculer. Tu parlais de
tes preuves tout à l’heure. De Ligarev qui s’est fait tuer dans les monts
Sangre de Christo. Ma trahison, comme tu dis, ne s’arrête pas à ce genre de
détail. Et j’ai fait éliminer bien plus d’hommes que tu ne peux l’imaginer.


Dimitri regarda sa montre. Il était près de deux heures du matin. Comme
le temps lui semblait, maintenant, filer vite. Quelques secondes, quelques
minutes encore de sursis.


— Lève-toi, fit Djenikidze.


Dimitri obéit. Djenikidze le retourna brutalement. Le 357 magnum
détona. La balle se logea dans le creux de la nuque. Une odeur de poudre flotta
dans l’air, tandis que Dimitri s’écroulait sur le divan. Dans sa chute, il
renversa la table en acajou, la vodka et les verres qui s’y trouvaient. La mort
avait été instantanée. Fulgurante.


Djenikidze regarda fixement le corps étendu par terre. Dimitri
était le seul homme qu’il aurait aimé épargner. Mais il avait été le seul à percer
son jeu. Le seul à s’être mis en travers de son chemin.


Djenikidze l’enveloppa dans une couverture, le chargea dans le
coffre de sa voiture et ramena la dépouille chez elle. Là, il l’allongea sur le
lit ; il fouilla le minuscule appartement, trouva le dossier et l’emporta
avec lui.


Dehors, les reflets lumineux de la lune continuaient de cajoler les
eaux frissonnantes du lac.














 


 


CHAPITRE II


Le sergent Frank Milano referma doucement la porte de son bureau. La
pièce baignait dans une demi-obscurité. Les stores étaient baissés et la
lumière du jour ne pénétrait que faiblement. Il contourna le meuble qui lui servait
de bureau, une ancienne table de cuisine. Il brancha le ventilateur et montra
un siège à Rourke.


Milano était chargé d’entraîner les nouvelles troupes d’élite dont
le président Chambers, le quarante-septième de l’Union, désirait se doter. La
guerre nucléaire, qui avait fait rage, avait décimé ces corps spécialisés, voués
aux techniques commando, surentraînés, champions du maniement des armes. Aujourd’hui,
alors que les Russes occupaient la partie septentrionale du continent
nord-américain, il fallait plus que jamais redonner aux USA leur force de
frappe.


Milano en avait reçu mission. C’était un ancien de la « Death
Patrol » qui s’était illustrée au Viêt-Nam en se faisant parachuter derrière
les lignes Viêt-Cong. La presse avait peu parlé d’eux. Quelques plumitifs
avaient bavé à leur sujet, mais le pompon royal revenait toujours aux Bérets
Verts des Forces Spéciales, avec lesquels les gars de la Death Patrol se considéraient
en compétition. Les uns et les autres se disputaient les plus beaux exploits. Ils
croyaient que la guerre contre les niaquouais, comme ils surnommaient
les Vietnamiens, relevait du Grand Art. Ils avaient tout à prouver. À eux-mêmes,
d’abord, à leurs galonnés ensuite. Enfin au gouvernement des États-Unis qu’ils jugeaient
aussi apte à faire la guerre « qu’une nurse frigide à branler un régiment
de gorilles en pleine saison de grand rut ! ».


Frank Milano était plutôt rassis. Petite silhouette agressive, il
avait le visage comme labouré de rides d’expression. Une peau hâlée, tendue, recousue
ici et là. Brun, deux yeux noirs comme du charbon, la bouche imperturbablement
tordue par une grimace, Frank Milano, dit Frankie le Boucher, avait passé son enfance
dans Little Italy, le quartier italien de New York. Il disait toujours, pour se
présenter, qu’il avait grandi au milieu des caisses de câpres et des machines à
fabriquer des pâtes ; qu’il sentait le parmesan comme les poules de luxe sentent
le parfum chic parisien. C’était sa manière à lui, Frank Milano, de se
présenter. Et il y avait du vrai dans son baratin.


Rourke s’installa. Frank croisa les pieds sur la table, se rejeta
en arrière sur son siège, se nouant les mains derrière la nuque.


— Ravi de vous connaître, Rourke, fit-il. Des gars de votre
trempe, c’est autre chose que cette bande de pédales qu’on m’a refilée.


Rourke acquiesça pour la forme. Il n’aimait guère ce genre de
matamores, au langage verdoyant, monuments de virilité voyant partout des « pédales »
des « fiotes », des « tapettes ».


Mais les temps étaient durs ; et Milano connaissait son
travail. Rourke avait appris de Chambers que Milano avait été autrefois envoyé
en Iran, à l’époque des ayatollahs, rectifier quelques imams versés dans l’action
terroriste. Frank en avait agrafé une bonne dizaine, expédiés chez Allah en
pièces détachées.


Milano changea de ton.


— On va bosser ensemble. Moi, je laisse rien de côté. J’aime
pas l’improvisation. Ça vous attire que des emmerdements.


Rourke approuva. Cette fois sans réserve.


— Chambers ne m’a pas dit grand-chose de votre mission, alors
si vous pouviez m’éclairer, ça me calmerait un peu.


Rourke s’alluma un cigarillo.


— Je dois me rendre à Manhattan, dit-il.


Frank se redressa brusquement. Ses pieds vidèrent la table.


— Mais c’est de la folie ! Les Russes eux-mêmes ne s’y
aventurent qu’avec des combinaisons spéciales. New York a sacrément morflé. Il paraît
qu’il reste même pas un mètre de building debout !


— C’est un peu exagéré.


— Mon cul ! Ils sont en train de vous jouer un sale coup !


— Ça, c’est mes oignons.


— Okay, c’est juste.


Frank faisait des moulinets avec ses mains. Emphase naturelle.


— Alors qu’est-ce que vous allez foutre à Manhattan ?


— Les Russes ont entrepris de fouiller les décombres. Ils
cherchent de l’or, tout ce qu’ils pourront tirer des coffres forts des banques.
Et Chambers ne voudrait pas qu’ils exhument les plans d’un canon à laser qui
étaient déposés dans une petite banque de Broadway. Il faut que je les récupère
avant eux.


— Mais, John, vous savez peut-être qu’il n’y a plus une seule
mouette à New York. Le coin est si contaminé qu’une semaine là-bas c’est un cancer
à la clé.


— Ma mission devra durer trois jours seulement.


— Trois jours ? Mais comment irez-vous là-bas ?


— Ça, c’est secret, Frank.


— Et alors quel est mon tapin à moi ?


— Venir me chercher avec vos meilleurs gars. On conviendra d’un
jour, d’une heure. D’un point de contact. Un sous-marin de poche viendra vous
prendre et il nous ramènera.


— Je savais qu’on allait s’amuser avec vous, John. Je me
rouille ici. Moi, le rôle de juteux presse-bouton, de guignolo, c’est contraire
à ma nature.


— Avez-vous les hommes pour ça ? Faudra peut-être se
colleter avec les Russes.


— En raclant bien le fond du papier, on devrait trouver votre
bonheur.


Les deux hommes se regardèrent un instant en souriant puis ils
quittèrent la pièce. Milano montra à Rourke son camp d’entraînement. Il le
guida parmi les baraquements construits à l’abri d’une végétation envahissante,
en bordure d’un marais ; il lui fit visiter l’intérieur d’une immense
tente, servant un peu de gymnase et où des hommes, torse nu, perfectionnaient
leurs techniques de close-combat. Il y en avait une centaine, guère plus.
Toutes les ethnies étaient réunies. Milano commentait sa petite troupe au
travail, regrettant le peu de moyens dont il disposait. Rourke écoutait tout en
examinant les recrues de Milano.


— Il vous en faut combien ?


— Une demi-douzaine. Mais les meilleurs d’entre eux. Pas de
débutants.


Milano se retourna brusquement sur Rourke.


— Eh ! Vous me prenez pour un mariole ?


— Non sergent, mais je dis toujours ce que je pense.


L’Italien se renfrogna.


— Moi aussi ! s’exclama-t-il.


— Allons Frank, ne vous énervez pas.


L’autre marmonna quelques mots en italien.


Il y était question de madones et d’introvertis pédérastes.


— Alors Frank ? Ces gars culottés, où sont-ils ?


Milano s’immobilisa. Il réunit ses mains en porte-voix devant la
bouche puis il aboya une énumération de noms. Quelques secondes après, six
molosses accouraient. Ils firent cercle autour du sergent Milano et de Rourke.


— Ces gars ne sont pas des enfants de chœur. Mais ils vous
suivront au bout du monde et se feront trouer la paillasse pour vous… et le président,
évidemment.


Rourke examina les six gaillards choisis par Milano. Aucun d’eux ne
mesurait moins d’un mètre quatre-vingt-dix. C’était de véritables armoires à
glace. Tous avaient sur l’épaule gauche le même tatouage, deux lettres, DP, comme
marquées au fer rouge. DP étaient les initiales de Death Patrol, la patrouille
à laquelle Milano avait appartenu et qu’il souhaitait ressusciter.


— Allez, les gars, tirez-vous.


Tous retournèrent à leur gymnastique.


— Ça vous va ?


— J’espère qu’on arrivera à les faire entrer dans le
sous-marin de poche, plaisanta Rourke.


— S’il y a un problème, répliqua Milano, on les embarquera en
pièces détachées.


— Qkay, Frank. Je vous fais confiance. Qu’ils soient prêts à
partir à tout moment.


Milano bougonna.


— Où voulez-vous qu’ils aillent ?


Il montra le marais et les clôtures entourant le camp.


— Je veillerai, Frank, à ce que Green-House Creek leur envoie
un peu de compagnie avant leur départ.


— C’est une idée.


Puis Rourke rejoignit l’hélicoptère qui l’avait amené au camp. Milano
attendit qu’il fût à bord de l’appareil pour s’allumer un dope. Il fit craquer
une allumette qu’il passa au bout de sa cibiche puis il hocha la tête. Cela
faisait maintenant des mois qu’il s’employait à constituer une troupe d’élite, et
enfin on venait de lui donner l’occasion de faire ses preuves.


« C’est au pied du mur qu’on voit le maçon », pensa-t-il
en rejoignant sa piaule. Pour fêter ça, il allait déboucher une bouteille de Four
Roses qu’il gardait sous le coude dans l’espérance d’un jour comme celui-ci.


*

* *


Moins d’une demi-heure plus tard, Rourke atterrissait sur la base
présidentielle de Green-House Creek. John Morrisson, l’ancien agent fédéral, l’y
attendait avec une jeep. Morrisson venait d’être nommé à la tête de tous les services
de sécurité du gouvernement américain. Il devait sa promotion au rôle qu’il
avait loué quelques semaines plus tôt, dans l’échange entre un espion
soviétique et la fille du président Chambers qui avait abouti à l’élimination de
celle-ci.


Rourke grimpa dans la jeep. Le chauffeur démarra en trombe.


— Comment ça s’est passé ? fit Morrisson.


— Comme tous les Italiens ce Milano est un peu chatouilleux, mais
je crois qu’on peut compter sur lui.


La jeep dépassa à vive allure la guérite d’entrée de la base
aérienne.


— J’ai pensé qu’on pourrait leur envoyer des femmes, dit
Rourke.


— Je verrai ça, John. Vous savez qu’on a nos galonnés à servir
en premier.


— Galonnés ? objecta Rourke. Ce n’est qu’une bande de
planqués. Des gars comme Milano sont bien plus précieux à mes yeux que ces
ronds-de-cuir.


— Je verrai, John. Je me débrouillerai.


L’instant d’après, la jeep pilait devant le perron de la bâtisse
coloniale servant de QG au nouveau gouvernement des États-Unis. Rourke et
Morrisson l’escaladèrent rapidement et se présentèrent aussitôt au secrétariat
présidentiel. Miss Puddington les gratifia d’une moue hideuse. La vieille fille
n’aimait guère leur débraillé. Elle leur annonça que Chambers les attendait. Elle
appuya sur un interphone, débita une série de mots de sa voix pincée, puis elle
montra la porte du menton aux deux visiteurs.


Chambers se tenait debout devant un immense plan agrandi de l’île
de Manhattan. Il l’avait punaisé au mur. Et, là, il y plantait des épingles.


— Approchez-vous, fit-il aux deux hommes sans se retourner.


Rourke et Morrisson l’encadrèrent aussitôt ; l’un sur sa
droite, l’autre sur sa gauche.


— New York, ajouta-t-il, a été entièrement rasé, messieurs. La
ville reste très contaminée ; elle le restera pendant de longues décennies.
Quant à l’île de Manhattan, elle aurait moins souffert ; enfin, c’est une
façon de parler. Tous les gratte-ciel ont été ébranlés. La plupart se sont
effondrés. Mais il y en a encore quelques morceaux debout.


Chambers se recula. Il continuait à fixer le plan.


— C’est là, Rourke, que se trouvent les plans de Watson. Sans
doute le plus brillant physicien de sa génération. C’est lui qui avait conçu le
fameux bouclier spatial qui nous aurait peut-être permis d’éviter d’être
surpris par les Russes.


« Là » comme disait Chambers, c’était une petite croix
faite au crayon sur un pâté d’immeubles situés entre Broadway et Amsterdam Avenue,
non loin de l’université Columbia.


— Peu avant la guerre, poursuivit Chambers, Watson avait
dessiné les plans d’une nouvelle arme, un canon à laser capable d’une puissance
destructrice phénoménale.


Le président quitta sa pose devant le plan, et regagna son bureau
ovale, derrière lequel il s’installa, invitant ses hôtes à s’asseoir.


— Watson est mort le jour du grand clash. Il « trouvait
justement à Manhattan où il avait déposé son projet dans le coffre-fort d’une
petite banque new-yorkaise, la Broad Trade Corps.


Chambers tendit sa boîte de cigares à Rourke. Il savait que
Morrisson n’était pas fumeur. Rourke se servit. Son Zippo lui sauta dans la
main. Il alluma le cigare et recracha une boule de tabac au-dessus de lui. La
fumée monta en volutes vers le plafond.


Le président continua :


— Nous avons appris, il y a quelque temps, que les Russes ont
décidé d’aller gratter Manhattan, fouiller les décombres dans le but d’en retirer
tout ce qu’il pourrait s’y trouver de précieux pour eux. Nous devons absolument
tout faire pour qu’ils ne mettent pas la main sur les plans de Watson.


Il marqua une pause, fixa Rourke intensément :


— C’est à vous que revient cette mission ingrate. Vous l’avez
acceptée de plein gré ; mais vous pouvez encore y renoncer. La zone est
très dangereuse. Les Russes utilisent pour creuser des centaines de prisonniers,
et tout autant d’hommes de troupe pour les surveiller.


Chambers se repoussa dans son fauteuil. Il joignit les mains sur
son ventre.


— Même si vous parveniez, Rourke, à vous sortir de là avec les
plans, vous savez que vous risquez d’être terriblement irradié.


— Nous en avons déjà discuté, Monsieur le Président, fit
Rourke. Trois jours, pas un seul de plus. Je devrais m’en tirer.


— Je le pense aussi, John, ajouta Chambers. Mais sachez que je
ne vous en voudrais pas si vous rendiez votre tablier.


Rourke hocha la tête. Le président se détendit.


— Dans ce cas, Morrisson va vous donner tous nos plans de
Manhattan, apprenez-les par cœur. Connaissez la plus petite ruelle, la moindre
voie souterraine. Il n’y aura guère de monde pour vous aider sur place.


Rourke le savait déjà. Ce qu’il ignorait en revanche, c’est
pourquoi il avait accepté cette mission suicide…














 


 


CHAPITRE III


Djenikidze posa une photographie sur le bureau du major Golkov. Le
cliché montrait une femme entre trente et trente-cinq ans, aux longs cheveux
bruns, au visage agréablement dessiné, aux yeux noirs arrondis, un peu
frondeurs ; près d’elle deux enfants dans une attitude de chat battu. Un
garçon et une fillette. Le premier devait avoir treize ou quatorze ans ; la
seconde dix ans tout au plus.


Golkov examina la photo attentivement, sans prononcer le moindre
mot. Son adjoint et homme de confiance, Djenikidze, l’observait tout aussi
impavide, les mains nouées dans le dos.


Le major prit le cliché entre ses mains, l’approcha de ses yeux, en
détailla minutieusement les contours, puis il se tourna vers Djenikidze, en
esquissant un sourire furtif.


— C’est ressemblant, croyez-vous ? demanda-t-il.


— Plus vrai que nature, Major. La photo a été très légèrement
retouchée. Il n’y paraîtra rien, je vous le garantis.


Golkov hésita un instant.


— Quand sera-t-elle en Louisiane ?


— Oh ! d’ici quelques jours. Notre courrier attend votre
accord.


— Vous êtes sûr que Rourke tombera dans le panneau ?


— Je crois qu’il tient tellement à sa femme et à ses gosses qu’il
commettrait les pires imprudences pour les retrouver.


— Votre courrier est-il à la hauteur ?


Djenikidze grimaça comme si on venait de lui déverser une bassine d’huile
brûlante sur les pieds.


— C’est un agent qu’on a retourné…


— Et qui vous dit qu’il ne racontera pas tout aux autres ?


Djenikidze prit un air offusqué.


— J’ai toute sa famille en otage.


Le major approuva.


— Et ensuite ?


— Ensuite, Major, il y a un message avec la photo. Rourke
devra se rendre à Saint Louis. J’ai déjà des hommes sur place. Rourke tombera
dans une souricière. Il n’aura aucune chance de nous échapper.


Golkov grommela.


— Après tout, nous n’avons rien à perdre. Et j’aimerai bien
avoir devant moi ce Rourke. C’est lui qui a fait échouer mon plan. Il a tué la fille
de Chambers avant que celle-ci ne puisse nous débarrasser de son père. Djenikidze,
si vous m’amenez Rourke, vous n’aurez pas affaire à un ingrat. Je saurai vous
renvoyer l’ascenseur.


— Je travaille dans l’intérêt du service, Major.


— Au fait, qu’est-il arrivé à ce Dimitri Olkatch, je crois qu’il
était versé dans notre service de contre-espionnage ?…


Djenikidze marmonna :


— Une étrange affaire. Peut-être ce Dimitri n’était pas aussi
blanc que je le croyais.


— Un traître !


— J’ai pris personnellement l’enquête en main.


Golkov soupira. Il fouilla dans un paquet de cigarettes.


— Enfin, occupez-vous surtout de Rourke, camarade. Ce Dimitri
pourra attendre un peu.


Djenikidze se mit au garde-à-vous, claqua tics talons, puis il se
retira.


*

* *


Deux semaines s’étaient écoulées. Rourke avait reçu le cliché
concocté par les services photographiques du KGB. Il avait réuni quelques
affaires, amassé un petit arsenal et quitté Green-House Creek à bord d’un
bolide au design profilé, à l’aérodynamisme surprenant. Il s’agissait d’une
Gordini (1953) développant mille cents chevaux à 5 400 tours/minute, moteur
huit cylindres de 2982 cm3. Cet engin de collection avait été
acheté par un riche Texan et récupéré par les services d’intendance de Green-House
Creek. La Gordini était bleu turquoise. Sa carrosserie étincelait. Son moteur tournait
avec la précision d’une horloge suisse. C’était un véhicule assez voyant, mais
tout à fait capable de mener Rourke jusqu’à Saint Louis dans un délai très
court.


Un jour et une partie de la nuit suivante lui suffirent pour
rallier la capitale du Missouri. À l’entrée de la ville, alors que le soleil
émergeait péniblement à travers les brumes matinales, Rourke fut pris en chasse
par une horde de motards. Il parvint à les semer en empruntant les boulevards
périphériques.


À cinq heures trente précises, il arrivait à proximité du pont
Washington enjambant le fleuve Missouri. Il devait se rendre dans Canal Street.
Cette rue se trouvait dans le quartier résidentiel de Saint Louis. Il y avait
encore des arbres flamboyants, des parcs au gazon verdissant, des allées
fleuries. Saint Louis n’avait guère souffert des bombardements. Elle était devenue
une zone tampon entre le nord où les Russes tentaient de coloniser le pays et
le sud où la résistance, rassemblée derrière le président Chambers, avait
repris l’offensive.


La veille de son départ de Green-House Creek, Rourke avait appris
que les Américains s’apprêtaient à lancer une contre-attaque de grande
envergure. Des centaines de chars, d’hélicoptères, d’avions, des milliers d’hommes
avaient été mobilisés dans ce dessein. Rourke pensait que cette décision n’était
peut-être pas étrangère à la mission qu’il allait accomplir à Manhattan, Chambers
avait-il voulu ainsi créer une diversion ? Rourke le croyait.


La Gordini s’engagea dans Canal Street. Le message disait de
rejoindre le Royal Hospital, et, là, demander un certain Freddy.


Rourke remontait lentement la rue. Ses yeux essayaient de localiser
l’hôpital. Il n’y avait pas âme qui vive. La Gordini roulait, pétaradant un peu.
Le jour se levait. Quelques carcasses de voitures renversées ici et là
rappelaient que la guerre avait bien eu lieu. Les maisons bourgeoises alignées
les unes contre les autres paraissaient abandonnées.


Rourke aperçut enfin, à l’angle de deux rues, la façade grisâtre d’un
bâtiment. Des lettres quoiqu’en partie effacées se voyaient de loin. Le Royal Hospital sûrement. La Gordini se rapprocha ;
elle se gara sur le parking. Rourke en descendit avec un pistolet mitrailleur
capable de tirer mille cartouches à la minute. Frank Milano le lui avait offert.
Tout comme les deux Smith & Wesson, calibre 45 que Rourke portait dans
ses étuis de holster.


Rourke se dirigea vers une porte battante, grillagée, une ancienne
issue de secours. Il allait l’ouvrir lorsqu’il entendit la détonation d’une arme.
Un éclat de pierre lui frappa la jambe. Le coup l’avait raté de peu. Rourke
tira sur la porte, aux gonds si rouillés que le deuxième coup faillit se loger
entre ses deux omoplates. Rourke réussit finalement à pénétrer à l’intérieur de
l’hôpital.


Il se demanda un instant qui avait pu lui tirer dessus.


Djenikidze se le demanda aussi. Il était avec ses hommes au
troisième étage de l’hôpital. Avec les jumelles, il avait suivi la Gordini dès que
celle-ci avait pénétré dans Canal Street.


— Qui a tiré ? s’écria Djenikidze.


Boris Youlkovitch resta un instant sans répondre.


— Je t’avais dit que je ne voulais personne dans ce quartier. Tu
devais faire le ménage. On doit prendre ce type vivant. Alors démerde-toi et
retrouve-moi celui qui a fait ça.


Youlkovitch hocha piteusement la tête, puis il sortit de la salle d’opération
où ils s’étaient installés en attendant Rourke. Celui-ci se trouvait maintenant
dans les cuisines. Tout y était sens dessus dessous. Cette attaque-surprise –
on avait essayé de le tuer –, l’avait mis sur ses gardes. Il avançait en
empoignant son PM le doigt moulé sur la gâchette. Il débouchait dans un couloir
menant à l’entresol lorsqu’il vit surgir la silhouette massive et rondouillarde
de Boris Youlkovitch.


En un geste réflexe, il appuya sur la détente de son PM. Une
centaine de projectiles fusèrent en direction du Russe. Le Russe en reçut une
poignée au visage. Le sang y ruissela aussitôt à pleine marmite. Il tournoyait
encore sur lui-même lorsqu’une nouvelle rafale le flanqua contre un mur. Celui-ci
se peignit de rouge. Le type glissa contre, avant de s’affaler par terre. Rourke
regarda rapidement autour de lui. Le Russe semblait seul. Mais les coups de feu
avaient dû s’entendre et l’on ne tarderait pas à venir y voir de plus près. C’était
dans l’ordre des choses.


Rourke se précipita vers un escalier. Il avala les marches à fond
de train et déboula dans la salle de réception de l’ancien hôpital. Là encore, c’était
un fourbi délirant. Les vandales avaient tout saccagé. Il y avait au sol, sur quelques
bouts de moquette encore cloués au plancher, des traces de sang.


Djenikidze se penchait sur la dépouille exsangue du camarade
Youlkovitch. Boris n’était plus qu’une grosse baudruche gonflée d’air qu’on
aurait lacérée de coups de couteau. Il avait la peau trouée comme un green
de golf. Une trentaine au moins de projectiles l’avait atteint. Son faciès
ressemblait à une immonde citrouille rendant un jus visqueux, sanguinolent. Les
balles y avaient brodé un masque d’horreur. La peau y était une affreuse
dentelle, s’effilochant.


Djenikidze se releva. Il serrait dans sa main droite un Tokarev. Le
Russe ne comprenait pas ce qui se passait. Il y avait d’abord eu ces coups de
feu tirés de dehors, et maintenant ce massacre. Quelque chose dans le plan qu’il
avait longuement mûri ne tournait pas rond. Mais quoi donc ? Quel était ce
grain de sable qui risquait de tout foutre en l’air ? Il ruminait ces questions
lorsqu’il aperçut, sur le sol carrelé, un fatras de douilles. Le tireur avait
dû s’enfuir par l’escalier, pensa-t-il, en repérant des traces de rangers par
terre.


Rourke achevait l’inspection du deuxième étage quand il entendit, au-dessus
de lui, des bruits de pas. Cela venait de l’étage supérieur. Rourke engagea un
nouveau chargeur dans son PM avant d’aller surprendre celui – ou celle ?
– qui piétinait là-haut.


Djenikidze sortit de sa poche revolver un talkie-walkie miniature. Il
appuya sur une touche et parla :


— Boris s’est fait allumer, fit-il d’une voix contrariée. Alors
au moindre bruit suspect, tu m’appelles. Et si c’est notre homme, ne tire surtout
pas… Fais-toi plutôt descendre.


— T’as entendu ? fit une autre voix.


Le Russe sursauta. Il leva les yeux l’air étonné sur Rourke qui
braquait sur lui son PM tandis qu’à l’autre bout du talkie-walkie Djenikidze
braillait.


— Ferme-lui le clapet, dit Rourke en s’approchant.


L’autre obéit. En une seconde, il fut désarmé. Rourke le plaqua
violemment contre un mur, lui écarta les jambes et le fouilla minutieusement. Il
le retourna enfin et lui prit le talkie des mains.


Le Russe était très longiligne, son visage se formait d’une
succession incroyable d’arêtes. À son regard, Rourke comprit qu’il n’en menait pas
large. Ce n’était pas vraiment la trouille mais ça y ressemblait diablement.


— Où est Freddy ? demanda Rourke.


— Qui… c’est ? Moi, pas connaître…


Il avait marmonné.


— C’est le gardien de ce machin.


D’un geste de la main, Rourke montra l’hôpital.


— Et qui es-tu, toi ?


Le Russe n’eut pas à répondre. Une balle lui perfora la gorge et
aboutit dans le gras du mur dans lequel elle se logea. Le type vacilla et s’écroula
aux pieds de Rourke. Celui-ci se retourna brusquement. Il n’avait entendu venir
personne et ce coup l’avait surpris comme un débutant.


— Enchanté de vous connaître Rourke.


Djenikidze souriait. Il rengaina son arme dans son étui de ceinture.


— Freddy ? questionna Rourke.


— En quelque sorte. Je m’appelle Piotr Djenikidze.


— La photo, c’est vous ?


— Du bon travail n’est-ce pas ?


Rourke opina. Piotr avait imaginé ce stratagème. Faire tomber
Rourke dans un piège en lui offrant de retrouver sa femme et ses gosses, le
ramener à Milwaukee d’où, après avoir été livré à Golkov, on l’expédierait à
Manhattan, bosser dans les décombres surcontaminés. C’était, selon Djenikidze, le
seul moyen garantissant à Rourke de pouvoir accéder vivant à l’île de Manhattan.


— Vous auriez pu éviter de me faire tirer dessus, fit Rourke
en rabaissant le canon de son PM.


— Je n’y suis pour rien.


— Bon, faut pas traîner ici. Vous avez d’autres gars avec vous ?


Djenikidze hocha la tête. Il y avait deux types dans une rue
adjacente, dissimulés dans une camionnette, maquillée en ambulance.


— Qu’avez-vous pensé pour eux ?


— Eh bien, vous êtes mon prisonnier. La souricière aura bien
fonctionné. On va vous ramener derrière nos lignes. Et mon chef sera très
content… dans une semaine un hélico vous débarquera à Manhattan. Ensuite, ce
sera à vous de jouer.


Une puissante explosion couvrit les derniers mots de Djenikidze. Les
deux hommes se regardèrent interloqués, puis ils coururent jusqu’au chambranle
de la fenêtre. Sur le parking, la Gordini n’était plus qu’un tas de ferraille fumante.
Des débris s’étalaient sur l’esplanade. Dans un petit square voisin la jouxtant,
Rourke aperçut deux silhouettes prenant la fuite.


Djenikidze tapait du pied d’énervement. Il ne comprenait toujours
pas qui pouvait bien s’acharner contre Rourke.


— Il faut les attraper, fit ce dernier. J’aimerais savoir ce
qu’ils me veulent.


— Non, c’est trop risqué. Pensez à votre mission. C’est plus
important que de cuisiner deux trous du cul.


Rourke resta pensif un instant.


— Donnez-moi vos armes, fit alors Djenikidze.


— Vous rigolez ?


— Vous croyez que mes gars vont trouver normal que je vous
ramène avec votre quincaillerie ?


— À une condition, Piotr. Que vous vous démerdiez pour qu’on
ne me tire plus dessus.


Djenikidze secoua la tête en signe d’approbation. Il brancha son
talkie-walkie.


— Ici c’est Piotr, fit-il. Amenez la camionnette devant l’entrée
de l’hôpital. Et ouvrez l’œil. Il y a des connards qui essayent de nous subtiliser
notre gibier.


L’ambulance crachait une fumée blanche. Son moteur tournait comme
la trotteuse d’un chronomètre. Avec la même régularité. À l’avant, installé
face au volant, il y avait une sorte de colosse à tête grise. Il paraissait
pensif. Il était calme et silencieux. Étaient posés sur le tableau de bord, contre
le pare-brise, un pistolet mitrailleur de fabrication tchécoslovaque et deux
revolvers à canon long. Le colosse attendait, au pied du perron, l’arrivée de
Djenikidze, tandis que son acolyte, plus petit, lui, avait couru se poster dans
un taillis face à l’hôpital.


Rourke et Djenikidze apparurent enfin. Le premier tenait les mains
derrière la tête ; le second lui enfonçait dans le dos le canon d’une arme.
Ils regardèrent tous deux à droite et à gauche. Ils avaient une dizaine de
mètres à faire avant de parvenir à la porte arrière de la camionnette. Quelques
secondes pendant lesquelles n’importe quel tireur embusqué les aurait dans sa
mire. Le Russe poussa Rourke en avant. Le colosse au visage de grosse chouette aux
yeux minces embraya. Il avait engagé la première. Le départ se déroulerait
comme sur un circuit automobile. Dans un crissement de pneus, moteur rugissant.


Rourke descendit les marches du perron, il contourna un massif de
fleurs à l’agonie. Djenikidze le suivait. Grave, tendu, il pressait la crosse
de son arme. Tout dépendait de lui. Rourke lui avait remis sa peau entre ses
mains. Les pas se succédèrent. Puis enfin, les deux rejoignirent le véhicule. Rourke
tira sur la poignée. La porte s’ouvrit aussitôt. Elle n’était pas fermée. Les
deux hommes se ruèrent à l’intérieur. Djenikidze referma les portes derrière
lui. Le colosse à tête grise démarra. Il vira au milieu de la chaussée et, sans
s’arrêter, il embarqua l’autre Russe resté dans les taillis en couverture. Celui-ci
avait couru jusqu’à la camionnette. Et bondit à l’avant du véhicule.


Maintenant l’ambulance fonçait. L’ombre épaisse de la nuit s’était
entièrement évanouie.














 


 


CHAPITRE IV


La camionnette traversait les faubourgs dévastés de Saint Louis, dépassait
une vieille boîte de strip-tease – le Black Cat – lorsqu’un
Fantôme F-15 survola la ville en rase-mottes. Le colosse à tête grise
sentit fortement les vibrations sur son volant. À l’arrière, Djenikidze et
Rourke échangèrent un regard complice. Ils pensèrent tous deux à la
contre-offensive décidée par Chambers. Ce F-15 était sans doute lesté de bombes
qu’il allait larguer plus au nord, sur l’un des grands centres militaires
soviétiques.


La camionnette ralentit. Le chauffeur se retourna vers son chef et
le questionna en russe. Le survol du F-15 l’intriguait. S’agissait-il d’un acte
isolé ou, éventuellement, d’une attaque en règle ? Fallait-il prévenir les
bases ou les systèmes radars sauraient les détecter ? Djenikidze répondit
que pour l’instant seul comptait l’accomplissement de la mission qu’on leur avait
confiée. Ils appartenaient au KGB et ne devaient pas se mêler d’affaires
strictement militaires. Le colosse hocha sa tête grise. Puis il accéléra de
nouveau. Les rues qu’ils empruntaient voyaient surgir toutes sortes d’individus.
Alertés par le bruit de l’avion, ceux-ci étaient sortis des trous à rats dans
lesquels ils se terraient d’ordinaire pour échapper aux hordes de pillards et
aux rafles des troupes soviétiques qui n’hésitaient pas à s’aventurer si loin
de leurs lignes pour récupérer des bras, une main-d’œuvre corvéable à merci, qu’ils
exploitaient dans les centres industriels remis en état de marche de Pittsburgh,
Detroit et Chicago.


L’ambulance roulait en évitant de renverser ces momies humaines que
le F-15 semblait avoir électrisé. Le conducteur jurait. Il avait une sainte
envie d’écrabouiller cette vermine qui allait compromettre le timing de
l’opération. Derrière, Djenikidze tentait de le calmer. Il l’incitait à la
prudence. Il restait encore une heure de route avant de parvenir aux lignes russes.
Que le prisonnier fût livré avec une heure d’avance ou de retard au major
Golkov, cela n’avait aucune importance. L’essentiel était de le conduire vivant –
Djenikidze avait souligné ce mot – à Milwaukee, dans le fief du KGB. Voilà
l’essentiel. Le colosse devait passer ses nerfs.


Mais bientôt l’ambulance dut s’immobiliser. La voie était barrée. Des
dizaines de personnes, enguenillées, venaient d’incendier une voiture. Ils s’acharnaient
maintenant sur ses occupants. À coups de gourdin, de manches de pioche, de pieds-de-biche.
La voiture était renversée sur le côté.


— Que fait-on ? s’inquiéta l’homme assis sur le siège
passager.


Djenikidze eut une moue perplexe. Ils ne pouvaient reculer ni faire
demi-tour, car derrière eux la populace grouillait aussi, menaçante. Elle
grossissait de minute en minute, se dirigeant vers l’incendie, là où la meute
hystérique lynchait les passagers du véhicule pris d’assaut.


— On bouge pas pour l’instant, dit-il.


Puis son regard croisa celui de Rourke. Ils étaient dans de sales
draps. Ce qui n’aurait dû être qu’une simple promenade se transformait en un
chemin de croix dont l’issue paraissait de plus en plus, au fil du temps qui s’écoulait,
incertaine.


L’ambulance était littéralement engloutie dans une marée humaine. Les
mendiants l’entouraient en grappes compactes. Leurs corps s’engluaient autour
de la carcasse métallique. Le véhicule remuait. Il tanguait un peu comme si l’on
cherchait à le renverser lui aussi. Des visages inquiétants se massaient près
du pare-brise. Ils regardaient étrangement les passagers, fouillant l’intérieur
du véhicule. Ils avaient repéré le pistolet mitrailleur sur le tableau de bord,
les deux colts à côté.


Rourke avait attrapé son PM. Djenikidze le lui avait tendu. Les
événements n’étaient plus contrôlables. En cas de coup dur, Rourke courrait sa
chance. Sa mission tomberait à l’eau. Mais lui pourrait sauver sa peau. Du moins
essayer.


Mais la foule avait reflué. Elle remontait la rue. Le colosse à
tête grise redémarra. Son visage de chouette transpirait. L’ambulance se mêlait
à la procession. On semblait les avoir acceptés. Les faubourgs de Saint Louis
paraissaient interminables. Rourke regardait sans comprendre. Ces gens
semblaient se mouvoir comme de simples mécaniques dépourvues de pensée, sottes
et grotesques, s’abouchant les unes aux autres, muettes, cortège sans but, détruisant
en un réflexe primitif tout ce qui pouvait les menacer. La guerre nucléaire n’avait
pas encore livré toute son horreur. Rourke en était convaincu. Les
comportements avaient été durablement modifiés, perturbés. Nul ne savait si l’on
pourrait un jour effacer de l’esprit des gens le traumatisme puissant né de cette
apocalypse effroyable qui les avait réduits à l’état de tribus. Nombreux
étaient ceux qui s’étaient proprement enterrés, attendant la chance
providentielle qui leur rendrait ne fût-ce qu’un maigre espoir.


Devant l’ambulance, les gens s’écartaient. Le véhicule reprit alors
un peu de vitesse. Quelque chose au lointain, à la sortie du faubourg, avait surgi
telle une menace. Le colosse fonçait dessus. Il avait hâte de lâcher ce
bourbier humain. De s’en défaire comme d’un cauchemar lancinant… Un deuxième F-15
survola Saint Louis. Il allait nord-nord-est en plein sur Chicago. La
camionnette vibra encore. Elle se dirigeait elle aussi vers Chicago. Mais avant
d’y arriver, elle allait devoir franchir ce nouvel obstacle, cette fois bien
visible. Une dizaine d’hommes en uniforme noir, bardés d’armes, barraient la
route. Ils avaient tous une tête de mort tatouée au milieu du front. Le colosse,
tout en rétrogradant, attrapa son pistolet mitrailleur.


Djenikidze lui ordonna de ralentir et de ne rien faire. Il avait
repéré sur un toit un type avec un RPG 7. Il connaissait la performance de
cette arme et savait que l’ambulance deviendrait vite un corbillard si une
roquette la touchait. Rourke serrait son PM contre lui. Un pressentiment que
cela se termine mal, l’envahit. Ces types étaient menaçants. Soit l’ambulance
fonçait dans le tas et risquait de prendre une roquette dans le travers ; soit
elle s’arrêtait et bien malin celui qui saurait le sort réservé à ses occupants.
Djenikidze décida de ne pas forcer le barrage.


L’ambulance fila doucement. Elle s’immobilisa juste devant un de
ces molosses tatoués. Celui-ci s’approcha. Djenikidze descendit de la camionnette.
Il leva les bras au ciel, tourna sur lui-même pour bien montrer qu’il était désarmé.
Le type à la tête de mort l’examina en mâchouillant un chewing-gum. Il était
blond, très grand, taillé en athlète. Il resta un moment sans rien dire puis d’une
voix au timbre impersonnel, il dit :


— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


Du pouce, il indiqua la camionnette.


— Rien, fit Djenikidze, gardant haut les bras. Vous pouvez
regarder.


L’autre ne répondit rien. Il écarta Djenikidze avec le canon de son
fusil à pompe, puis il scruta l’intérieur. Il fouilla des yeux l’habitacle et s’arrêta
sur Rourke. Celui-ci tenait son PM en travers de la poitrine. Les deux hommes
se jaugèrent du regard, puis le grand blond athlétique revint près de Djenikidze.


— Où allez-vous ?


— Canada… On va au Canada.


— Tu as un drôle d’accent.


— Vous trouvez ? plaisanta Djenikidze. Il ne vous plaît
pas ?


Le grand blond s’approcha du conducteur. Le colosse le couvrit d’un
regard glacé. Il n’avait qu’une envie : vider son pistolet mitrailleur dans
cette viande trop blanche, trop fine, sur ce petit minois de frappe de carnaval,
faux dur à la manque, qui en prenait à son aise avec un agent spécial de l’Union
soviétique.


— Sors de là ! hurla le Blond en crachant son chewing-gum.


Le colosse ne broncha pas. Ses mains restaient crispées sur le
volant. Le blond fit monter une cartouche dans la chambre de son riot-gun, et
passa la gueule de l’arme par la vitre.


— T’as trois secondes…


Le Russe ouvrit alors brutalement la portière. Le blond tira, mais
le coup s’écrasa sur le bitume. D’un geste foudroyant, il saisit son pistolet
mitrailleur et rafala le grand blond.


Rourke bondit de l’ambulance, jeta une Kalachnikov à Djenikidze et
ajusta trente cartouches sur le type planté sur le toit qui n’osait faire usage
de son RPG 7, de crainte de toucher ses petits camarades. Hésitation
fatale. Le type bascula dans le vide et dégringola le long de la façade d’un
immeuble rebondissant contre l’escalier à incendie. Son corps s’aplatit sur la
chaussée comme une tache sur une toile cirée.


Djenikidze tira une première rafale sur un tatoué qui l’avait mis
en joue. Le type s’enroula sur lui-même, recula un peu, puis chuta lourdement
par terre. Sa tête cogna contre le rebord du trottoir. Un bruit d’os cassé
résonna. Puis le type ne bougea plus. Son âme avait rejoint illico presto
les poubelles de l’Enfer…


Une fusillade nourrie éclata autour de la camionnette. Djenikidze
avait couru se mettre à l’abri dans un petit escalier s’enfonçant au pied d’un
immeuble ; Rourke dans une ruelle formant juste à cet endroit une
perpendiculaire. Il se plaqua contre un mur. Le colosse avait été touché à l’épaule
avant de trouver refuge à l’arrière de l’ambulance. Quant au troisième Russe, il
avait reçu une giclée de pruneaux qui lui avaient remué la chair et les os du
visage. Le pare-brise avait volé en éclats. Les types à tête de mort avaient
détalé de l’autre côté du carrefour. De là, ils arrosaient Djenikidze, enfoncé
dans sa planque et le colosse accroupi derrière le véhicule. Rourke regarda
autour de lui et comprit qu’il avait une chance de les prendre à revers en
passant par la ruelle. Il se mit à trotter le PM à la hanche. Ses holsters vides
lui ballottaient sous les aisselles.


En rejoignant le carrefour, Rourke aperçut les types qui les
avaient interceptés. À cinquante mètres devant lui, sur la gauche, devait se
trouver l’ambulance. Il avança. Il allait d’un pas prudent. Il approcha ainsi, sans
faire le moindre bruit, d’un tatoué qui rechargeait sa pétoire. Il évitait de
trop fixer son regard sur lui. On sait que parfois cela suffit à éveiller les craintes,
la suspicion de sa proie…


Il fut alors sur lui et d’une main il le renversa en arrière et le
badigeonna de bastos. L’arme que lui avait offert Frank Milano était l’une des plus
meurtrières qu’il avait jamais eue en main. Elle abattait le boulot et son
homme en un temps record, avec une efficacité redoutable… Mais Rourke fut vite
rappelé à la réalité. Son intervention avait été remarquée. Et une grêle de
balles fondit sur lui. Il eut juste le temps de s’abriter sous une porte-cochère.
Là, il souffla. Il avait failli y rester.


Dehors, à deux mètres à peine de lui, gisait le corps sanguinolent
du type qu’il venait d’aligner.


Maintenant que les autres l’avaient localisé, il ne pouvait plus
compter sur l’effet de surprise. Plus question de remettre le nez dehors. Il
avisa un escalier derrière lui. Il grimpa les marches quatre à quatre. Arrivé
sur le palier, au premier étage, il enfonça d’un coup d’épaule une porte, entra
dans un appartement. Là, il découvrit une femme allongée sur le parquet. Elle
était morte. Son cadavre pourrissait. Cette odeur caractéristique de la
charogne planait dans les pièces. Rourke essaya de ne pas y penser. Il se rua
vers une fenêtre. De là, il vit deux types planqués derrière un édicule. Ça
ressemblait à une pissotière ou à un ancien bureau d’embauche pour les gars du bâtiment.
Rourke trancherait plus tard. Son ouvrage n’était pas encore achevé. Il se pencha
un peu à la fenêtre. Il n’y restait plus ni chambranle ni vitres. Tout avait
été détruit, saccagé. Défoncé pour le plaisir. Simple jeu…


Derrière l’édicule, les deux gars ne l’avaient pas repéré. Sans
doute le croyaient-ils encore sous sa porte-cochère. Se le réservant pour le dessert.
Lorsqu’ils en auraient fini avec Djenikidze et son colosse à tête grise et au
faciès de chouette… Là, ils se concertaient. Se chuchotant à l’oreille. Rourke
ne devrait pas manquer son coup. Il fallait les éliminer à la fois, n’en laisser
courir aucun.


Pour l’instant l’édicule les protégeait. Beaucoup de chance eût été
nécessaire pour les occire de concert. Et la chance, Rourke savait ne pas en
abuser. Déjà, l’instant d’avant, il aurait pu crever. Se faire avoir comme un débutant.
Non, pensait-il, il devait se garder d’un trop grand excès de confiance. La vie
n’est pas un jeu de hasard. Le destin, c’est une invention à laquelle s’accrochent
tous ceux qui n’ont pas assez de nerfs et de courage pour affronter l’inconnu… C’est
être passif, soumis. Tout ce que Rourke détestait.


Perché derrière sa fenêtre, il attendait encore que les deux types
commettent une erreur. Ce genre de mariole n’y résiste jamais longtemps. Rourke
connaissait trop bien cette engeance pour ne pas en être assuré. Sa patience, d’ailleurs,
fut bientôt récompensée. Un des deux types, que masquait l’édicule, se souleva
soudain en dégoupillant une grenade. Il la tenait à bout de bras. Et allait la
lancer lorsque Rourke vida sur lui et son acolyte son chargeur. Pendant trente
secondes son doigt resta pressé sur la gâchette de l’arme. Les balles en
vomissaient. Rourke tressaillait en maintenant son PM braqué sur ses cibles.


Il n’entendit qu’à peine le bruit de l’explosion. La grenade
explosa, déchiquetant les deux types, faisant voler alentour des morceaux de l’édicule.
Bouts de bois et de tôle, boules de terre. La déflagration ébranla la façade de
l’immeuble où Rourke s’était réfugié. Il avait reculé. Se tenant à un mètre de
la fenêtre démolie.


Dans la rue régnait un silence pesant. La fusillade avait cessé. Rourke
se demanda si les autres types avaient fui, si Djenikidze et son colosse
avaient survécu. Décidément, pensa-t-il, cette ville de Saint Louis n’était pas
ce havre de paix dont on lui avait parlé. Il y avait eu ces coups de feu à l’hôpital,
sa Gordini qu’on avait détruite, et cette marée humaine, grouillante, qui les
avait encadrés jusqu’à ce que cette bande les eût interceptés.


Vraiment, même dans cette époque, il restait des lieux plus
paisibles… Rourke en convenait lorsqu’il entendit, dehors, le bruit d’un moteur
qu’on essayait de remettre en marche. Ce devait être l’ambulance. Rourke se
retourna, il vit encore la dépouille déconfite, vaporisant ses odeurs immondes.
Il l’enjamba de nouveau. Son visage grimaça ; il eut un haut-le-cœur. Un relent
nauséeux qui faillit se transformer en vomissure. Rourke se hâta. Déjà, l’escalier
s’ouvrait devant lui. Il dévala les marches et s’arrêta sous la porte-cochère. Le
sol était jonché de détritus…


Un peu plus loin, plaqué au sol, le corps d’un homme, celui que
Rourke avait descendu, gisait toujours inerte, la face pataugeant dans une flaque
d’hémoglobine. Rourke se glissa à l’extérieur. L’édicule, du moins ce qui en
restait, fumait. Des petites volutes se hissaient dans l’air, en tire-bouchonnant…
À l’angle de la rue, le moteur avait finalement démarré. Rourke s’approcha
lentement. Il redoutait le moment où il aurait à affronter la camionnette. Il
savait qu’il lui serait difficile de se rendre à Djenikidze sans éveiller les
soupçons du colosse à tête grise…


Il débouchait à l’angle de la rue lorsqu’une rafale d’arme
automatique cribla le mur au-dessus de sa tête.














 


 


CHAPITRE V


La camionnette pila près du trottoir. Le colosse lâcha une rafale
en direction d’un homme qui courait vers un abri tandis que Djenikidze invitait
Rourke à grimper avec eux. Il avait un calibre à la main. Rourke se releva et
bondit à l’avant, s’installant sur le siège passager. L’officier du KGB le
désarma.


Le chauffeur écrasa la pédale d’accélération. Et dans un crissement
de pneus, la camionnette fila. Elle emprunta un réseau de rues, slalomant au
milieu des immondices. Le Russe conduisait à la limite de son savoir-faire. Ils
avaient laissé un des leurs, touché dans l’escarmouche, mort ; il l’avait
abandonné. Le conducteur avait le haut du bras bandé. Une balle l’ayant blessé
au début de la fusillade. Cette blessure ne l’empêchait pas de driver son
volant avec une grande habileté.


Rourke le regardait de profil, un profil de rapace aux joues
pleines ; le Russe était très concentré. Ses yeux minces et étirés
fixaient devant eux les bandes de bitume que l’ambulance avalait littéralement.
Derrière, accroupi, Djenikidze soufflait un peu. Lui qui détestait l’improvisation
avait dû, depuis l’aurore, y faire face, jusqu’ici avec une certaine réussite.


Ils abordaient les derniers faubourgs de la ville quand ils furent
pris en chasse par un groupe de motards. Visiblement, ceux-ci ne formaient pas
une escorte de bienvenue. Djenikidze brisa les deux vitres arrière de la
camionnette. Rourke le rejoignit en enjambant son siège. Il récupéra son PM
dans lequel il engagea un nouveau chargeur.


Les motards les talonnaient maintenant. La camionnette zigzaguait
pour empêcher la meute de la dépasser. Non loin, devant, on apercevait une high
way, avec ses rampes d’accès.


Djenikidze tira le premier. Un des poursuivants reçut une balle en
plein front. Il perdit le contrôle de sa bécane qui fusa par terre, soulevant
des gerbes d’étincelles. Elle coupa la route en biais et acheva sa course folle
contre une borne à incendie. Son pilote avait déjà vidé la selle. Il était
parti en sens contraire.


L’ambulance vira brusquement. Cette fois, elle était à proximité d’une
rampe d’accès ; elle longeait les derniers bâtiments, immeubles bas aux
enseignes arrachées, aux façades lépreuses. Il y avait aussi une ancienne
décharge, protégée par une enceinte grillagée, dans laquelle s’était rassemblée
une foule étrange d’individus loqueteux. Ceux-ci se massaient contre le
grillage, regardant l’ambulance filer avec, dans sa traîne, une dizaine de
bolides à deux roues, montés par une bande de Devil’s Warriors, les hommes aux tatouages
frontaux représentant une tête de mort.


La route maintenant s’élevait. Sa pente croissait. L’ambulance
perdit de la vitesse. Le colosse au faciès de chouette dut rétrograder. Derrière,
les motos se rapprochaient. Rourke les arrosa de gauche à droite, laissant son
doigt s’attarder sur la gâchette. Son PM éjectait les douilles comme un boxeur
crache ses dents, mais en accéléré. Deux motards furent touchés. Leurs engins
valdinguèrent, s’emplafonnant dans le décor. Les motards furent projetés par-dessus
la rampe de protection qui bordait l’autoroute.


— Ils vont bientôt décrocher, dit Djenikidze en s’adossant à
la paroi intérieure de la camionnette… Ou ils sont cons en plein !


Rourke hocha la tête.


— C’est ce que je ferais à leur place. Mais ces gars sont de
vraies têtes brûlées.


Rourke resta, lui, derrière les vitres brisées, le PM prêt à vomir
ses charges mortelles.


L’ambulance reprit un peu de vitesse. La voie redevenait plane. Un
panneau indicateur annonçait la ville de Chicago… Cinq cents kilomètres plus
loin, plus au nord.


Une heure plus tard, la camionnette avait semé ses poursuivants. Rourke
en avait déquillé deux autres. Les têtes brûlées avaient eu un sursaut de
lucidité et fait demi-tour. Là, allongé, les yeux mi-clos, il essayait de
reprendre quelque force avant d’être jeté dans les pattes de Golkov. Il savait
que cette confrontation ne ressemblerait en rien à une réunion mondaine. Le
chef du KGB avait tant de griefs à son encontre, tant de ressentiments
accumulés, qu’il ne lui ferait aucun cadeau.


La camionnette avait dépassé un panneau souhaitant la bienvenue
dans l’État de l’Illinois. La ville de Peoria se trouvait à une dizaine de kilomètres.


Le colosse baragouina en russe. Il apercevait une immense colonne
de fumée droit devant, derrière une colline très boisée sur le flanc de laquelle
on avait construit l’autoroute. Djenikidze se leva et s’installa sur le siège
passager. Rourke avait ouvert les yeux. Il se redressa un peu, appuyant sa tête
contre la paroi que le soleil chauffait douillettement. Il se demandait lui
aussi quelle pouvait être l’origine de cette fumée. Djenikidze ne pipait mot. Ses
yeux fixaient cette colonne blanche fuyant vers le ciel bleuâtre où moutonnait
un convoi de nuages opalins.


Dix minutes passèrent. La route descendait maintenant. Elle filait
vers une vallée encaissée au fond de laquelle se dressait la ville de Peoria. Des
stations d’essence, des snacks la bordaient. Il y avait quelques carcasses de
voitures qu’on avait pris soin d’enlever de la route en les poussant sur le
bas-côté. L’ambulance roulait à vive allure. Dedans, personne ne parlait. Soudain,
elle ralentit brusquement. Rourke fut rejeté en arrière. Le colosse avait
freiné. Il y avait un barrage, une automitrailleuse en travers de la voie, deux
jeeps et des hommes en armes, certains immobiles, d’autres allant et venant. C’étaient
des Russes.


L’ambulance s’arrêta enfin. Djenikidze sortit. Il tira sur sa
chemisette, renfonçant le pan dans son treillis. Son ventre rebondissait un peu
par-dessus sa ceinture.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en bâillant un peu.


Un lieutenant de l’Armée Rouge le salua. Assez grand, le contour du
visage tracé d’une ligne claire. Visage arrondi, agréablement modelé. Des yeux
vert-gris lui donnaient une certaine sensualité.


— On a été bombardé, répondit le lieutenant. Des F-15 en piqué.
Ils ont rasé la moitié de la ville.


— On les a vus survoler Saint Louis.


Djenikidze était remonté dans son ambulance.


— Écoutez lieutenant, je dois absolument passer !


— Impossible, camarade. (Il avait parlé d’une voix ferme, mais
sans la moindre pointe d’agressivité.)


— Et pourquoi donc ?


— Des troupes ennemies ont été parachutées dans la région. Tout
le secteur est placé en état d’alerte maximum.


Djenikidze soupira.


— On va pas rester là, tout de même.


— Continuez un peu, il y a un poste où vous pourrez vous
installer.


— Merci, lieutenant.


Puis Djenikidze tapota l’épaule du colosse. L’ambulance démarra. Ils
rejoignirent la ville de Peoria. Celle-ci était un champ de ruines, des
immeubles entiers s’étaient effondrés, laissant au sol comme des traces, blanches,
qui marquaient ainsi leur ancien emplacement. Ils croisèrent des colonnes de
blessés, des femmes, des enfants, s’entraidant les uns les autres, portant les
plus atteints dans des brancards de fortune. Des soldats russes organisaient ce
trafic humain. Ils l’orientaient vers une sorte de camp de transit où une seule
antenne médicale devrait soigner des centaines de blessés. Rourke se demanda si
les chasseurs de la nouvelle Air Force n’avaient pas eu la main malheureuse. Apparemment,
c’était encore la population civile qui avait été la principale victime.


L’ambulance s’arrêta devant un bâtiment, un ancien hôtel, l’hôtel Grosvenor.
Architecture ancienne, à la façade couleur rouille. Des hommes entraient et
sortaient de l’hôtel, dévalant rapidement les marches du perron. Djenikidze fit
descendre Rourke, le tenant en joue. Ils gravirent tous deux l’escalier et s’engouffrèrent
dans le porte-tambour.


L’intérieur de l’hôtel était resté dans un état de propreté
étonnant. Moquette et tentures, tableaux et mobilier, décor traditionnel d’un hôtel
convenable, rien ne laissait croire que la guerre avait fait rage, que partout
autour régnait la destruction, l’horreur. Rourke se sentait comme projeté dans
un rêve, flash-back merveilleux qui lui rappela l’époque où les hommes savaient
faire des projets, s’inventer un futur ; époque heureuse où l’on pouvait voyager
librement, sans crainte aux coins des rues de finir dans l’enveloppe
pourrissante de son corps, laissé sans sépulture. La guerre nucléaire avait
tout profané, excepté, peut-être, l’hôtel Grosvenor.


Djenikidze parlementa avec un officier supérieur de l’Armée Rouge. Il
lui expliquait qu’il devait convoyer son prisonnier jusqu’à Milwaukee, qu’il
était fâcheux de se retrouver ainsi coincé dans cette ville en ruine, à
attendre qu’on eût anéanti une poignée de parachutistes. Djenikidze s’attira
comme seule réponse à ses doléances un geste méprisant et une phrase aux accents
tranchants. L’officier soviétique lui suggéra de profiter de l’hôtel Grosvenor,
de son confort, avant qu’il fût réduit en cendres par une nouvelle attaque.
Milwaukee attendrait.


Djenikidze prit Rourke par le bras et l’emmena un peu à l’écart. Ils
passèrent dans la salle de restaurant. Il n’y avait qu’un couple élégamment
vêtu, assis à une table, l’air prostré. L’homme triturait sa montre ; la
femme s’éventait avec un menu.


— On est coincés ici, fit Djenikidze. J’espère que ça ne
durera pas trop longtemps.


— J’espère surtout, rétorqua Rourke, qu’on ne finira pas
enfouis dans les décombres de cet hôtel.


Djenikidze regarda autour de lui.


— Asseyons-nous, John. On va bavarder. Je ne vois pas ce qu’on
pourrait faire d’autre.


Les deux hommes s’installèrent près d’une baie vitrée à travers
laquelle ils voyaient ce qui se passait dans la rue. Dehors, le colosse était appuyé
sur le capot de son ambulance et s’était allumé un clope.


— Pas très causant votre bonhomme, fit Rourke en le montrant
du regard.


— Vous parlez de Igor ?


— Notre chauffeur…


— Igor a été affecté longtemps à la protection de nos
personnalités politiques. J’avoue qu’il n’est pas très bavard, mais c’est un
tueur redoutable. Méfiez-vous-en.


— Merci du conseil.


Rourke s’attarda sur le couple. Il était persuadé d’avoir déjà vu l’homme
quelque part. Son visage lui était familier. Rourke se leva et s’approcha du
type. Celui-ci portait un costume noir froissé, une chemise grisâtre.


— Excusez-moi, mais j’ai comme l’impression de vous connaître.


Le type leva ses yeux sur Rourke. Ils étaient un peu gonflés. Rougis
sur leur pourtour.


— Je m’appelle Mitch Fox. J’étais quelqu’un avant cette
saloperie de guerre.


— En effet, fit Rourke, vous chantiez sacrément bien. Je vous
ai entendu à Las Vegas dans un duo avec Frank Sinatra.


— Ah ! Frankie… murmura Mitch. Je me demande bien ce qu’il
a pu devenir ? Mort, sans doute…


— Vous vous en êtes tirés, alors pourquoi pas lui ?


— Ouais, pourquoi pas ?


— Et que faites-vous là ?


— C’est une sacrée histoire mon vieux. Avant les bombes, on
faisait avec ma femme (celle-ci ne cessait de s’éventer et paraissait se
désintéresser entièrement de leur conservation) une croisière dans les Caraïbes.
C’était vraiment épatant. J’ai claqué mille dollars en une soirée au black jack.
Il y avait des poules à ras bord sur ce rafiot. Des petites merveilles qui s’accrochaient
nuit et jour à mes pompes…


Sa femme le regarda d’un œil attendri.


— Ah ! bon sang, comment a-t-on pu en arriver là ? Je
me le demande.


— Vous étiez dans les Caraïbes le fameux jour ?


— Heureusement que notre paquebot tenait le coup. Il y a eu un
raz de marée incroyable. J’ai cru qu’on allait se retourner dans l’eau comme
une crêpe au fond de sa poêle.


— Et ça ne s’est pas produit ?


— On n’aurait pas le plaisir de discuter ensemble…


— Alors comment vous en êtes-vous tirés ?


Fox allait répondre lorsqu’un homme entra dans la salle de
restaurant et l’appela.


— Désolé, vieux, fit Fox en se levant. Tu viens chérie ? lança-t-il
à sa femme.


Rourke les suivit des yeux. Le couple disparut après avoir poussé
la porte battante, sans se retourner.


C’est alors qu’une explosion fit voler en éclats la baie vitrée du
restaurant. Le souffle renversa la table où se trouvait Djenikidze. Celui-ci rampa
par terre, se mit à l’abri dans un renfoncement de la salle, près du passe-plat.
Rourke l’y rejoignit à quatre pattes. Dehors on entendait le crépitement d’armes
automatiques. Feu nourri. Djenikidze haletait. Il s’essuya le front. Un morceau
de verre y avait fait une minuscule coupure d’où perlaient quelques gouttes de sang.


Dans la rue, l’ambulance était en flammes. Igor avait disparu. Des
hommes couraient dans tous les sens. Mouvement de panique. Une deuxième
explosion éventra la façade du Grosvenor Hôtel. Des morceaux du plafond
s’effondrèrent. Les gravats ensevelirent en partie, jusqu’aux épaules, Rourke
et Djenikidze.


Les deux hommes entreprirent de déblayer tout ce plâtre qui les
tassait au sol. Il leur fallut trois bonnes minutes pour s’en libérer, puis ils
décidèrent de quitter l’hôtel que visiblement « on » avait pris pour
cible. Ils retrouvèrent le trottoir par la baie vitrée défoncée.


Des corps gisaient inanimés sur la chaussée. Hommes baignant dans
leur sang, femmes meurtries, démembrées, enfants désintégrés. Des soldats
russes fonçaient vers l’autre extrémité de la place, se protégeant derrière des
chars d’assaut. Les tourelles auscultaient les environs avec leurs canons. Les
chenilles crissaient sur le sol jonché de détritus et de bouts de ferraille.


Rourke et Djenikidze s’approchèrent de l’ambulance. Elle n’était
plus qu’un amas de métal tordu rougeoyant sous l’effet des flammes. Tout près, Igor
trempait dans une mare de sang. Sa face de chouette avait été comme gommée. Les
chairs, à vif, suaient grassement. Igor était méconnaissable. Le souffle
brûlant de l’explosion l’avait défiguré. Djenikidze se pencha sur son corps
carbonisé.


— Va falloir trouver un autre chauffeur, remarqua-t-il comme
pour lui-même.


Rourke ne sut dire s’il y avait de la tristesse dans ce propos, apparemment
désabusé.


— Et un véhicule, ajouta-t-il.


Djenikidze se releva.


— Il faut se tirer d’ici, dit-il. Sinon je crois qu’on y
finira écrabouillés entre deux tranches de ciment. Et le rôle du jambon ça ne
me dit pas grand-chose.


Un char fit sauter un immeuble d’un seul obus. Instinctivement
Rourke se replia sur lui-même, se protégeant les tympans. Djenikidze, lui, ne
broncha pas. Il regardait dans le ciel un avion descendre en chandelle.


— Vite, Rourke ! s’écria-t-il. On va en prendre plein la
tronche.


John aperçut l’appareil en piqué fonçant sur eux. Il relèverait le
nez au dernier moment, juste en lâchant sa bombe.


Les deux hommes se mirent à courir. Se dirigeant vers les décombres,
les ruines déjà éteintes, sur lesquelles, pensaient-ils, le pilote ne
larguerait pas ses cinq cents kilos de TNT. Il viserait sûrement ce qui restait
debout. Comme l’hôtel Grosvenor. Ils entendirent alors un sifflement
violent. Puis la terre trembla sous leurs pieds. L’explosion projeta son
souffle destructeur sur cent mètres à la ronde. L’onde de choc les fit vaciller.
Rourke s’écroula. En chutant, son regard fit un blow-up sur l’hôtel Grosvenor.
L’immeuble s’effrita tel un mille-feuille, puis ses débris s’éparpillèrent
comme une pelletée de kleenex usagés. Une immense colonne de fumée et de
poussière grimpa dans le ciel tandis que le chasseur bombardier faisait, là-haut,
une pirouette.


La ville de Peoria ne serait plus désormais qu’une ville fantôme.














 


 


CHAPITRE VI


Le capitaine Andy Forster avait le visage couvert de camo créant.
Deux cercles blancs entouraient ses yeux. Ses cheveux noirs ébouriffés
étaient eux aussi enduits de cette même crème noire. Ils se relevaient en épis,
formant un casque raide et collant. Forster emmenait un commando de
parachutistes qu’on avait largué au nord de Peoria tandis que les F-15 de l’Air
Force faisaient diversion en bombardant la ville occupée par les troupes russes.
Lui et ses hommes étaient jusqu’ici restés invisibles. Là, ils se terraient
dans un sous-bois dominant la route accédant à la ville sur laquelle maintenant
se déversait un déluge de bombes.


Éparpillés dans la nature hospitalière, silencieux, les commandos
suivaient les va-et-vient incessants. Des convois motorisés fonçaient vers la
ville. Half-tracks, automitrailleuses et chars camouflés, dans un fracas de
moteurs, avançaient à la queue leu leu. Des jeeps les accompagnaient, leur
ouvraient la voie. Des transports de troupes étaient acheminés aussi dans des
camions bâchés.


Forster évaluait ainsi la force mise en jeu par le commandement
militaire soviétique. Ses commandos, quoique soldats d’élite expérimentés, ne
pourraient à eux seuls enrayer ce déferlement de force. Les Russes n’en
feraient qu’une bouchée. D’ailleurs, la mission qu’on lui avait confiée était
tout autre. Forster et ses hommes devaient détruire toutes les voies de communication
stratégiques reliant les troupes soviétiques avancées et leur commandement central.
Leurs objectifs, des ponts, des routes. Leur tactique, celle du coup de main
clandestin. Refuser le contact direct avec l’ennemi, rester invisibles, ne pas
se faire repérer. Tactique de guérilla que Forster connaissait bien pour avoir combattu
en Amérique du Sud avant-guerre, contre des foyers marxistes de guérilleros. Ses
commandos appartenaient tous aux PIG (volontaires du Texas). Forster savait qu’ils
n’avaient pas été suffisamment entraînés à ce genre d’opération, mais il
comptait sur leur bravoure pour mener à bien sa mission.


Devant lui, en contrebas, le défilé motorisé se poursuivait. Des
MIG 21 avaient décollé. Ils patrouillaient maintenant, à la poursuite des
F-15 qui avaient surgi de nulle part. Mais pour Peoria ils arrivaient trop tard.


Forster attendit, planqué, que les Russes eussent achevé leur ronde.
Que les derniers matériels roulants eussent vidé cette route pour dynamiter un
pont, situé en amont de la ville, véritable nœud de communication. Il avait
pour ce faire deux gars du génie, deux artificiers à la protection desquels il
avait attaché cinq de ses meilleurs hommes. Leur savoir-faire serait irremplaçable ;
il fallait donc veiller sur eux comme le lait sur le feu. Les couver, les bichonner
car, s’ils étaient touchés, ou pire tués, Forster devrait se démerder tout seul.
Et les explosifs, ce n’était à proprement parler pas sa tasse de thé, là où il
excellait. Ni aucun autre de ses volontaires texans.


*

* *


Djenikidze stoppa une jeep. Il annonça fermement à l’officier qui s’y
trouvait qu’il devait lui fournir un véhicule. En exhibant son laissez-passer, dûment
tamponné par Golkov et contresigné par un colonel de l’Armée Rouge, il entama
une étrange danse autour de la jeep, levant les bras au ciel, braillant des
obscénités russes, pestant contre ce foutu merdier comme il disait. Il montrait
du doigt son prisonnier, expliquant qu’il n’allait tout de même pas le ramener
à Milwaukee sur son dos, encore moins à pied. Et sans escorte !


L’officier l’interrompit, tandis qu’un convoi de blindés les
dépassait.


— Je vais vous trouver ça.


— Merci, Capitaine. J’en ai assez de ce patelin.


L’homme arrêta une autre jeep. Il en fit descendre ses passagers
puis il appela Djenikidze.


— Elle est à vous.


Il montra deux jerricans à l’arrière.


— Et vous avez du carburant en réserve.


Djenikidze se confondit en remerciements, invitant Rourke à grimper
dans la jeep. Le capitaine de l’Armée Rouge le salua. Puis il sauta dans sa
voiture qui démarra en chassant brutalement.


Rourke et Djenikidze remontèrent alors la colonne blindée qui filait
sur ce qui restait encore de la ville de Peoria. Ils croisèrent aussi de
nombreux transports de troupes. Tous ces engins faisaient un vacarme
assourdissant et vomissaient des mètres cubes de gaz d’échappement. L’air en
était presque irrespirable.


*

* *


Forster avait entraîné ses hommes vers le pont qu’ils devaient
faire sauter. Il n’y avait plus un seul Russe. Tout ce déferlement de matériels
avait cessé. On entendait encore, faiblement au loin, le vrombissement des
moteurs.


Les commandos couraient en zigzag dans les herbes hautes qui
ondoyaient entre la route et le sous-bois qu’ils avaient juste quitté. Les deux
artificiers étaient en arrière, avec leurs anges gardiens. Forster évitait de
les mettre en avant.


Ils arrivèrent près de la route. Il fallait la traverser, franchir
un pré sur lequel était encore dressée l’armature métallique d’un chapiteau.


La toile avait été déchirée ; quelques lambeaux voletaient
encore.


Les hommes foncèrent. Là, ils se trouvaient à découvert. On pouvait
les repérer facilement d’avion, même au loin, sur terre. Aussi, ils se magnaient
le train.


L’ancien chapiteau dépassé, le terrain plongeait soudainement vers
la rivière. Les commandos dévalèrent la pente, bondissant, sautillant, zigzaguant.
Sur leur gauche, à cent mètres en amont, on voyait distinctement le pont. Le
bord de l’eau était envahi de roseaux, d’herbes sauvages, hérissé de cailloux, souillé
de détritus. Il y avait de vieux pneus, des conserves vides, des bouts de tôle,
tout un amoncellement d’objets hétéroclites. L’Illinois n’avait jamais été un
modèle de propreté, malgré les dépenses somptuaires consenties par le
gouverneur, les subsides fédéraux, mais la guerre n’avait rien arrangé. L’un
des États les plus sales de l’Union, l’Illinois l’était resté. Forster n’eut
pas le temps d’y réfléchir. Il avait hâte de rejoindre le pont, au pied duquel
il pourrait s’abriter avec ses hommes. Là encore un regard malveillant… et le
coup capoterait.


Quelques minutes plus tard, le capitaine Andy Forster avait atteint
le pont. Il s’accroupit, ordonnant par gestes très explicites à ses commandos
de se planquer. Il haletait, reprenant lentement son souffle. Il épongea son
front transpirant, enduit de crème. Ses yeux localisèrent instantanément ses
deux artificiers. Il soupira de soulagement. Il les choyait comme des gosses, tellement
ils étaient importants. Puis Forster leva les yeux. Au-dessus de lui se dressait
une forme impressionnante, le pont avec ses arches de béton, trois, enfoncées
dans le lit du fleuve, reliant les deux rives, telle une énorme passerelle. Si
tout se déroulait comme prévu, il ne resterait bientôt de cette construction qu’un
monumental désordre. Il était peu probable de l’anéantir entièrement ; il
fallait aussi économiser les explosifs, mais pour longtemps, les Russes ne
sauraient plus l’utiliser. Forster en était convaincu.


*

* *


Djenikidze conduisait la jeep vers Chicago. Il le faisait avec une
inquiétante distraction. Il ne cessait de parler à Rourke. Celui-ci se
demandait à chaque virage s’ils n’allaient pas verser dans le fossé. Le Russe
lui avait lié les mains. Ces liens ne devaient faire qu’illusion. Au cas où ils
tomberaient sur un contrôle. Rourke pouvait les défaire à tout moment. Ses
mains jointes pendaient entre ses genoux.


Trois cents mètres plus loin, la jeep fut interceptée. Deux
commandos du capitaine Forster la gratifièrent d’un coup de semonce. Deux
rafales de M 16 tirée en pointillé sur la chaussée. Djenikidze pila, son
pied enfonça la pédale de frein jusqu’au plancher. La voiture se tortilla un
peu, chassant à droite, à gauche, avant de grimper sur un talus où elle resta perchée,
en équilibre, tandis que les deux agresseurs couraient vers elle. Ils portaient
des treillis léopard. Ils braquèrent leurs fusils d’assaut sur Rourke et
Djenikidze. L’Américain comprit de suite qu’il avait affaire à des soldats de
son bord. La camo cream oignant leur visage leur
donnait un air menaçant. Rourke défit aussitôt ses liens. Il sauta à terre
tandis que Djenikidze, un peu groggy, tardait à sortir de la jeep. Les deux
commandos leur firent comprendre de les suivre. Rourke aida le Russe à poser ses
pieds par terre, le soutenant par le bras, puis il l’entraîna vers des fourrés
qu’on leur avait indiqués.


Forster ôta son béret. Il chercha dans une poche de son gilet un
paquet de cigarettes, en tendit une à Rourke. Les artificiers étaient au boulot.
Ils taillaient dans la pierre des arches de longs trous dans lesquels ils
enfourneraient ensuite leur dynamite.


— On va faire sauter ce pont, fit Forster en allumant son
clope avec une allumette frottée sous sa semelle.


— Faut nous laisser passer d’abord, Capitaine, demanda Rourke.
Je dois absolument rejoindre Milwaukee. Et vite !


— J’ai des ordres aussi, rétorqua Forster.


— En quoi ils nous concernent ?


Rourke avait parlé sans la moindre aménité.


— Écoutez, fit Forster, j’ai déjà écouté votre histoire. Elle
me paraît d’ailleurs bien étrange. Ce Russe que vous trimbalez avec vous, ça ne
me plaît guère.


Djenikidze fronça les sourcils. Une sentinelle ne le quittait pas des
yeux. Lui rentrant son flingue dans les côtes.


— Cette affaire n’est pas très claire, ajouta Forster. Je ne
suis pas sûr d’agir intelligemment en vous laissant filer avec ce gus. S’il
moucharde, ma mission, je peux faire une croix dessus ! Je suis responsable
de mes hommes. C’est du moins comme ça que je conçois le commandement.


Rourke ne put lui en faire grief.


— On a eu un mal fou à se procurer cette jeep, plaida-t-il. Si
elle ne franchit pas ce pont avant que vous ne le fassiez sauter, c’est ma mission
à moi que vous foutez en l’air.


Forster regarda ses artificiers s’appliquant à leur besogne.


— Je vois une solution, dit-il en piochant ses yeux dans ceux
de Rourke. On va faire traverser la jeep. Un de mes hommes la conduira. On la
dissimulera là-bas (il montra l’autre rive du menton). Ensuite on fera péter ce
pont. Et vous resterez avec nous jusqu’à ce qu’on ait remballé notre attirail.


— Okay, capitaine, fit Rourke. Ça me convient.


— Quant au Russe, au moindre geste suspect, je le fais abattre.
C’est mon post-scriptum.


Rourke hocha machinalement la tête. Djenikidze fit une grimace. Son
visage rondouillard rougit de colère. On le traitait comme un vulgaire suspect
alors qu’il se considérait comme celui de tous prenant les plus grands risques.


Quoiqu’il restât muet, Rourke comprit son dépit et lui claqua l’épaule
amicalement. Il ajouta un sourire. Djenikidze n’en jeta pas moins un regard
empoisonné sur Forster qui, lui tournant le dos, couvait des yeux ses deux artificiers.
Là, ceux-ci déroulaient un long cordon détonant. Ce cordon reliait chacune des charges
plantées dans le ciment des arches ; il formait comme une houppe dentelée
au-dessus du léger remous de la rivière. Les deux hommes pataugeaient dans l’eau,
à mi-ventre, accomplissant leur office avec une patience d’enfileur de perles, un
ordre méticuleux.


Sur le pont, on entendit passer la jeep. Rourke la suivit, puis il
nota l’endroit où son chauffeur la dissimula. Il tira une dernière bouffée, avant
de propulser son mégot dans la rivière. Celle-ci apportait une légère fraîcheur.
Car le soleil dardait ses rayons de feu. La chaleur n’était pas aussi
suffocante ici que dans le sud, mais le thermomètre plafonnait tout de même à
près de 37° à l’ombre. Et nous étions au mois… de décembre.


Rourke se demanda quel climat il trouverait à Manhattan. Ce qu’il
savait de l’état actuel de l’ancienne île iroquoise, que Peter Minuit avait achetée
aux Indiens pour la modique somme de vingt-cinq dollars, n’avait rien de très
réjouissant. L’air y était, paraît-il, fortement acide. Une concentration
exceptionnelle d’éléments radioactifs vouait toute présence prolongée à une
mort certaine et affreuse. Rourke y séjournerait trois jours, mais ce seraient
sans doute, du moins le craignait-il, les trois jours les plus longs de sa vie.
Il se souvint alors de l’origine du mot « Man-hat-ta », et il haussa
les épaules. Cela signifiait en effet, en iroquois, « terre céleste »…


Forster l’arracha brutalement à ses rêveries. Les artificiers
avaient achevé leur ouvrage et attendaient sur la berge opposée que le reste de
la troupe les y retrouvent. Le système de mise à feu des charges explosives
procédait d’un mécanisme télécommandé. Par ondes. Ainsi tout sauterait au même
instant. Si une seule charge n’explosait pas, aucune autre ne le ferait. Autrement,
si tout était parfaitement réglé, le pont se saucissonnerait d’un coup.


Forster fit traverser la rivière à ses commandos. Rourke et
Djenikidze s’enfoncèrent dans l’eau. Celle-ci était assez chaude. Dans le fond,
s’étirait un tapis d’algues poisseuses. Leur contact était répugnant. Ces
végétaux gluants s’enroulaient lascivement autour des chevilles. Leur mol
étouffement ressemblait à la succion d’une ventouse de pieuvre anémiée. Il
ralentissait le pas. Donnant l’impression de vous engloutir. Rourke et
Djenikidze se mirent à nager au milieu de la rivière. Ils ne sentirent plus
alors les algues et leurs infâmes caresses. Forster était déjà sur le gravier, sur
l’autre rive. Ses commandos sortaient de l’eau les uns après les autres et
filaient aussitôt à couvert. Rourke et le Russe parvinrent enfin à s’extraire
de la rivière. Leurs chaussures gorgées d’eau clapotèrent sur le sol graveleux.
Leurs vêtements étaient trempés.


Rourke s’approcha de Forster. Les deux hommes échangèrent un regard
amical. Ils se respectaient chacun pour ce qu’ils avaient à faire. Leur sens du
devoir. America is back ! pensa Rourke en tendant sa main au
capitaine. Ils allaient maintenant chacun de son côté. Leur chemin se séparait
là, sur cette rive, près du pont dont il ne resterait bientôt que des vestiges.
Forster serra la main qui lui était tendue.


— J’espère, dit Rourke, que vous leur en ferez voir de toutes
les couleurs !


— On fera notre boulot.


Puis les deux hommes rejoignirent les artificiers qui attendaient
le signal de leur chef pour déclencher l’explosion.


Forster secoua la tête. L’un des deux artificiers appuya sur un
bouton. Une fraction de seconde plus tard, l’édifice s’ébranla. Les arches s’écroulèrent
dans le creux de la rivière. Des tonnes de béton s’effondrèrent, obstruant le
cours d’eau, soulevant de formidables gerbes de fumée, de poussière, de cendres.
La déflagration fut si violente qu’elle souffla des dizaines d’arbres, les
embrasant, les projetant en l’air.


Forster regarda, admiratif, la scène. C’était un spectacle sidérant.
Ses yeux fixèrent, avec la crédulité d’un enfant, l’amoncellement des ruines
qui maintenant avait fait dévier la rivière de son cours.


Rourke et Djenikidze se dépêchèrent. Ils devaient disparaître avant
que les Russes n’envoient quelques troupes. L’explosion avait dû s’entendre de
loin. Rourke grimpa dans la jeep. Djenikidze sauta derrière le volant et tira
sur le démarreur. La voiture grogna, puis elle poussa un hurlement métallique. Le
Russe recula, braqua et reprit la route. La jeep s’éloigna, laissant derrière
elle Forster et ses saboteurs.


Il était temps, maintenant, pour Rourke de se préparer à sa
rencontre avec son pire ennemi… le major Golkov.














 


 


CHAPITRE VII


Trois jours déjà que Rourke n’avait pas avalé le moindre aliment ni
bu la plus petite goutte d’eau. Dès son arrivée à Milwaukee, la nouvelle bastille
du KGB aux États-Unis, on l’avait enfermé dans une minuscule cellule, sans
aération, au sol en terre battue. Il y régnait une humidité extrême. Cette
pièce devait voisiner avec les berges du lac Michigan.


On lui avait laissé son caleçon mais retiré toutes ses autres
affaires. Chaque demi-heure, un homme, sans doute un garde, plantait son œil
dans le judas de la porte. Il l’observait ainsi une minute puis il refermait le
volet. Rourke entendait les pas s’éloigner. Puis c’était encore le silence
oppressant de cette cellule étroite, sans confort naturellement, pas même une paillasse
jetée au sol. Rien ! Il n’y avait rien. Les murs suintaient, poreux ;
l’eau s’y infiltrait en un ruissellement ininterrompu.


Djenikidze ne lui avait rendu aucune visite. Rourke ne l’avait plus
revu depuis leur arrivée. On les avait aussitôt séparés. Ordre du major Golkov.
Isolement total pour ce prisonnier pas comme les autres. Rourke était la bête noire
du KGB. Il l’avait toujours été mais, après l’affaire de l’ARN 32 qui
avait échoué par sa fautes Rourke était devenu le gibier par excellence des tueurs
du KGB.


Rourke savait que sa peau ne valait plus grand-chose. Il était
désarmé, prisonnier, ne disposant d’aucune autre complicité que celle, délicate,
de Djenikidze.


Trois jours que ses yeux n’avaient vu le jour, ni la moindre
lumière. Ils s’étaient un peu habitués à cette obscurité. Rourke souffrait de crampes
d’estomac qu’il s’efforçait d’oublier en méditant sur le fou projet qu’ils
avaient eu, lui, Chambers, Morrisson, Djenikidze. Il voyait maintenant toutes
les failles du plan. Rien ne l’assurait d’être un jour amené à Manhattan. Et pire,
il craignait que le silence prolongé de Djenikidze ne s’expliquât par une
mesure de disgrâce à son encontre. Si Rourke perdait ainsi son dernier soutien,
son seul allié, il finirait son temps dans un proche délai, livré à un peloton d’exécution.
Ou aux sévices d’interviewers musclés, sadiques, qui accompliraient la
vengeance de Golkov.


Pourtant, Rourke ne perdit pas entièrement courage. Il s’était déjà
sorti de passes bien plus délicates encore que celle-ci. Et puis ça ne faisait
que quatre jours qu’on l’avait capturé…


Le cinquième jour arriva. Rourke entendit un bruit de pas derrière
la porte. Puis des bruits de voix. Il était adossé au mur, assis par terre, la tête
rentrée entre les genoux. Ses yeux s’entrouvrirent. On introduisait maintenant
une clé dans la serrure. Elle tourna, puis le battant s’ouvrit. Deux hommes le
regardèrent recroquevillé dans l’obscurité.


— Allez ! Debout ! cria l’un d’eux en jetant un
paquet de linge roulé en boule. Habille-toi, vite !


Rourke se redressa. Ses yeux étaient douloureux. Car un flot de
lumière électrique les avait soudain agressés. Rourke ramassa les frusques qu’on
lui avait lancées. Il y avait un pantalon de toile beige et une chemisette, beige
aussi. Les deux gardiens le pressèrent, lui aboyant dessus. C’étaient les
vieilles méthodes d’intimidation du Gépéou (GPU). Les paroles n’étant plus que des
aboiements, des morsures sonores destinées à effrayer, à briser le prisonnier. Mais
Rourke connaissait la musique. Il en fallait davantage pour le désarçonner. Il
s’habilla lentement, enfilant son pantalon puis passant sa chemisette sous le
regard ombrageux des deux kagébistes. Il les défia d’un sourire lorsqu’il fut
prêt. Les deux hommes le poussèrent alors dans le couloir. L’un d’eux lui
plaqua le visage contre le mur pendant que l’autre refermait la porte de la cellule.
Puis on le menotta, on lui passa un bandeau sur les yeux.


Ils parcoururent ainsi des centaines de mètres de couloir, gravirent
des escaliers, puis en descendirent d’autres. Ils tournèrent à gauche, à droite,
puis de nouveau à gauche… On entendait des voix, des bruits de machines à écrire,
des cris d’hommes qu’on torturait ; encore des couloirs, des escaliers, puis
le silence de nouveau. Rourke comprenait qu’on le traînait ainsi délibérément. Qu’il
s’agissait d’une épreuve. D’une torture. Il marchait entre les deux kagébistes.
L’un ouvrait la marche ; l’autre la fermait. L’un le tirait en avant par
les menottes ; l’autre lui enfonçait le canon d’une arme dans le creux des
reins.


Ce manège dura près d’une demi-heure. On balada Rourke ainsi, pieds
nus, sans le moindre arrêt, le moindre repos. Aucune halte dans ce qui
ressemblait à un parcours du combattant. Rourke se demanda si ses deux anges
protecteurs n’allaient pas simplement le reconduire dans sa cellule après lui
avoir donné le goût du grand air. C’était dans les mœurs du KGB. Des trucs dont
il usait jadis à l’époque où Staline réclamait l’extermination de tous ceux qui,
à ses yeux, représentaient un danger pour sa tyrannie.


Rourke fut soudainement introduit dans une pièce. Il sentit une
présence, silencieuse, quelqu’un qui l’observait. Rourke se tenait debout, au
milieu de cette pièce dans son accoutrement beige aveuglé par son bandeau. Ses
deux gardiens l’avaient lâché. Ils s’étaient écartés de lui, après avoir
refermé la porte derrière eux. Rourke sentit une odeur de tabac. Instinctivement,
il respira profondément. Odeur de tabac blond de Virginie. Il resta ainsi, immobile,
entouré d’hommes silencieux pendant quelques minutes puis on l’agrippa par les
bras. On le ressortit de la pièce. De nouveau on le traîna dans des couloirs. La
promenade était finie. On le ramena dans sa cellule, l’y jeta sans ménagement, lui
laissant ses menottes. Son bandeau lui fut toutefois ôté tout comme ses
vêtements. Rourke rampa sur la terre battue. On avait refermé la porte. Les pas
s’étaient éloignés. Rourke s’appuya sur le mur suintant, parvint à s’adosser.


Il ferma les yeux, essaya de dormir un peu. Il était lessivé. L’humidité
ambiante s’insinuait dans ses chairs. Elle provoquait des douleurs qui s’irradiaient
dans son corps affaibli, sevré de nourriture et de boisson. Combien de temps, se
demanda-t-il, allait-on le soumettre à cette épreuve ? Le garder
prisonnier dans cette pièce insalubre, dans l’obscurité totale ? Rourke commençait
déjà à perdre la notion du temps. Sans montre ni lumière du jour, il ne saurait
bientôt plus depuis combien de temps on l’avait cloîtré dans sa cellule. Rourke
se dit que cela pourrait bien durer. Il devait se préparer en conséquence. Il
se blottit sur lui-même et s’endormit.


*

* *


Golkov s’alluma une nouvelle cigarette. Il avait contemplé avec une
certaine jubilation son prisonnier entravé, debout face à lui. Rourke était
maintenant sa chose. Il en ferait une loque, un débris humain, après quelques semaines
de ce traitement. Golkov se sentait rajeunir. Cette scène lui avait rappelé l’époque
où il avait débuté dans les services de la Sécurité d’État. Il servait comme « référent »,
c’est-à-dire qu’il interrogeait les traîtres au socialisme, les agents
infiltrés dans les partis d’Europe de l’Est. Golkov avait longtemps séjourné à
Budapest, après les événements de 56. Il en avait brisé plus d’un. De ces
cadres imminents du parti hongrois à qui il avait réussi à faire avouer les
plus absurdes contre-vérités. Golkov passait, alors comme l’un des « référents »
les plus doués. Ses « talents » lui valurent ensuite une rapide
ascension dans l’appareil policier. Là, les galons s’étaient succédé. Au gré
des « pacifications » et autres « normalisations » décidées
par le Politburo du PCUS. Golkov avait su finalement se rendre indispensable. Et
une brillante carrière avait récompensé ses mérites.


Il savourait le tabac blond de Virginie, enfoncé dans son fauteuil,
tourné vers la fenêtre donnant sur le lac Michigan. Djenikidze se taisait. Il
était assis dans un fauteuil, attendant que son chef eût digéré son succès :
la capture du plus éminent agent du nouveau gouvernement des États-Unis.


Golkov se retourna finalement. Il souriait de contentement.


— Bravo ! Encore bravo Djenikidze ! Rourke est tombé
dans notre piège, le vôtre, dirais-je par souci d’équité. Il est maintenant à notre
botte.


Golkov se mit à rire.


— Je vais lui faire payer tout ce qu’il a fait contre moi. Très
chèrement, je vous l’assure.


Djenikidze feignait de partager l’euphorie de son chef. Il mêla son
rire à celui de Golkov, opinant de la tête.


— Si vous permettez, Major, j’aurais une suggestion à vous
faire.


— Je vous écoute, Piotr. Si cette guerre s’achève un jour à
notre grand profit, croyez-moi, je saurais vous exprimer dignement ma gratitude.
Allez, dites-moi… Encore une de vos idées géniales sans doute ?…


Djenikidze se racla la gorge. Puis il dit :


— J’ai pensé qu’une fois que vous vous serez occupé de Rourke
nous pourrions nous en débarrasser avec… raffinement.


Golkov plissa les yeux. Ils brillaient d’une soudaine et extrême
curiosité.


— Quel est donc ce raffinement ?


— Eh bien, j’ai pensé que nous pourrions l’expédier à
Manhattan.


Golkov eut une moue dubitative.


— Vous savez sûrement, Major, que l’île est l’objet
actuellement d’un déblayage de grande envergure. On y cherche tout ce qui
aurait quelque intérêt pour nous.


— Et où est donc ce raffinement ?


— Permettez, Major, de vous décrire l’endroit et le sort
réservé aux prisonniers que nous y employons. Épidémie de typhus, chaleur
suffocante, travail harassant, contamination radioactive exceptionnelle. L’espérance
de vie, m’a-t-on dit, y serait de moins d’un mois. Les pensionnaires de ce camp
très spécial y tombent comme des mouches. C’est au sens positif un véritable
enfer ; quelque chose que nous n’aurions jamais pu imaginer nous-mêmes
dans nos hospices sibériens. Une vraie panacée.


Golkov parut douter.


— Mais n’y a-t-il pas de risque qu’on s’évade de ce camp ?


— Impossible, Major. Trois mille de nos hommes veillent sur ce
camp. L’île est isolée du continent. Plus un seul pont ne la relie encore au
reste de New York.


Les explications de Djenikidze n’avaient pas, apparemment, entièrement
convaincu Golkov. Son visage paraissait soucieux.


— Avouez, Djenikidze, qu’il serait dommage de laisser à Rourke
une chance de s’en tirer alors qu’ici nous pouvons en faire ce que bon nous
semble. Personne n’osera s’aventurer à Milwaukee. Rourke n’a plus une seule
chance de nous échapper.


Djenikidze n’insista pas pour ne pas paraître suspect aux yeux de
son supérieur.


— Comme vous voudrez, Major. C’était juste une idée. Une
suggestion.


— Attendez, je ne vous dis pas définitivement non. Je crois
simplement que c’est risqué. Mais je peux changer d’avis.


Il s’alluma une nouvelle cigarette.


— D’autant que Manhattan serait, telle que vous m’en avez
parlé, une manière judicieuse de couronner notre vengeance. Franchement, je
pense que c’est une bonne idée, mais je vous réserve une réponse pour plus tard.
J’ai d’abord beaucoup de questions à poser à ce Rourke. Pliskov est en train de
me le préparer. Quand j’en aurai fini avec lui, peut-être que Manhattan sera
son sépulcre. Peut-être ?…


Djenikidze se leva. Il salua son chef et sortit. Pliskov était une
des créatures les plus répugnantes et sadiques que Golkov s’était attaché. Avec
elle, Rourke serait à la peine. Il allait en voir de toutes les couleurs, en
baver terriblement.


Djenikidze rejoignit son bureau où il s’enferma pour adresser un
message urgent à Green-House Creek.


Le projet initial commençait à présenter des ratés inquiétants.


*

* *


Le septième jour, Rourke eut droit à un bol de soupe copieusement
éclairci d’eau chaude. Il se jeta dessus et, malgré l’étreinte douloureuse des
menottes, il l’avala presque d’un trait.


Son visage se couvrait de barbe. Des cernes cerclaient maintenant
ses yeux. Rourke était épuisé. On le laissait dans un état physique déplorable.
Il n’avait pas fait, jusqu’ici, la moindre toilette. Et devait voisiner avec
ses tinettes. Rourke se sentait même un peu fiévreux. Il restait allongé par
terre, des heures entières, puis il se levait et marchait de long en large dans
son étroite cellule, afin de ne pas laisser ses os trop se rouiller, s’imprégner
de l’humidité. Il devait être capable d’affronter n’importe quelles épreuves le
moment venu. Rourke essayait de ne point se laisser abandonner par ses forces. Il
savait qu’il en aurait bientôt besoin. Survivre, à tout prix. Dans toutes les circonstances.
Résister aux manœuvres de ses geôliers. Croire qu’il y avait encore une chance de
reparaître. De vivre de nouveau librement. De lutter. Encore et toujours. Sa
mission n’était pas annulée. Djenikidze devait s’occuper de lui. Rourke en
était convaincu. Mais il connaissait la marge étroite dans laquelle le Russe, son
complice, était tenu. À trop brusquer les choses, Djenikidze risquait de se
dévoiler. Et alors c’en serait fini de leurs chances à tous deux de s’en tirer.
Il fallait être prudent. Savoir attendre, endurer ces épreuves. Rourke se motivait
ainsi. Il durcissait son moral. C’était ça ou bien craquer, faire le jeu de ses
ennemis. Et Rourke s’était juré de ne jamais leur faire ce cadeau. Ils n’obtiendraient
rien de lui. Ils ne le broieraient pas. Ça, jamais ! Plutôt se laisser anéantir.
Accepter le jugement éternel. La mort n’est qu’une étape, non un aboutissement.
Il y aurait d’autres Rourke pour reprendre le flambeau, poursuivre le combat.


Plus tard, toujours le septième jour, on le visita de nouveau. On
le rhabilla. Les mêmes vêtements. On lui repassa le bandeau. On l’emmena à
travers le même dédale de couloirs ; des escaliers à grimper, d’autres à
descendre. Des voix, des bruits, un air plus sec. Rourke put constater que ses
muscles le soutenaient bien encore. Certes ils étaient un peu engourdis, mais l’ensemble
fonctionnait convenablement. On l’introduisit dans une pièce. Mais cette fois on
lui offrit un siège. Rourke s’appuya au dossier tandis qu’à ses oreilles
parvenaient des murmures, des bribes étouffées de conversation.


Puis une voix grave, au très fort accent russe, lui demanda de
décliner son identité. Comme Rourke ne répondait pas, la voix se fit plus pressante,
encore plus grave, menaçante. Elle ajouta :


— Tant que vous n’aurez pas donné votre identité vous ne
recevrez qu’un seul repas par semaine. Maintenant, c’est à vous de décider. Nous
avons tout notre temps. Et nos méthodes, vous le savez sans doute, ont toujours
eu les résultats escomptés.


La voix se tut. Puis elle reprit :


— Nom ? Prénom ? Date de naissance ?


Rourke persista dans son refus. Il avait décidé de ne rien dire. Il
ne dirait rien.


La voix répliqua à ce silence, faussement désolée :


— Très bien. À bientôt.


Les deux gardes soulevèrent Rourke de sa chaise et le ramenèrent
dans sa cellule.














 


 


CHAPITRE VIII


Trois jours plus tard.


Rourke fut réveillé en sursaut. Ses yeux clignèrent, essayant de
visualiser le visage penché sur lui. Après un bref effort, ils reconnurent la
mine souriante de Djenikidze. Celui-ci aida Rourke à s’adosser. Puis il s’accroupit
à son chevet.


— Il faut que vous parliez, Rourke.


La voix du Russe l’implorait presque.


— Sinon, ils vous en feront voir tellement que vous n’aurez
plus jamais l’occasion de revoir le jour. Golkov se montrera intraitable. Je le
connais ; il ne faillira pas. Quant au type qui s’occupe de vous, il s’appelle
Pliskov, c’est une brute, bornée et stupide. Il s’acharnera jusqu’au bout.


Rourke soupira :


— Que voulez-vous que je leur dise ?


— N’importe quoi.


Rourke haussa les épaules.


— Croyez-moi, fit Djenikidze, ils sont plus forts que vous ne
le pensez. J’ai reçu un câble de Chambers. Il est d’accord avec moi. Parlez. Racontez-leur
ce qu’ils veulent savoir. Mentez, ils n’ont aucun moyen de vérifier. Et alors, je
pourrai vous aider.


Rourke hocha la tête.


— D’accord, marmonna-t-il.


Djenikidze parut ravi de cette réponse. Il ajouta, radieux :


— Ils vous changeront de cellule. C’est la carotte et le bâton.
Ce sera pour vous récompenser. Jouez le jeu. Et c’est gagné.


Le Russe se redressa. Il recula, cogna contre la porte. Un garde
lui ouvrit. Puis Rourke entendit les pas, de plus en plus lointains, amortis… Il
perdit connaissance.


Rourke se réveilla dans une chambre. La pièce était spacieuse. Il n’y
avait aucune fenêtre, juste une lumière électrique, mais c’était une vraie
aubaine de se retrouver dans un endroit sec, et couché dans un lit. Dans un
coin, Rourke aperçut un lavabo. Il se leva pour boire. Debout, il chancela ;
ses jambes mollissaient sous lui. Il avait perdu six kilos au moins. Il approcha
du lavabo lentement, d’un pas hésitant, et allait boire au robinet lorsqu’un
garde entra précipitamment dans la pièce et l’en empêcha. Il le poussa en
arrière et l’étendit sur le lit. Le type fit des gestes de la main. Sorte de réprimande.
Rourke comprit : l’eau était évidemment contaminée. On lui apporta une gourde.
Rourke ingurgita d’un trait tout le liquide, puis il laissa retomber sa tête
sur l’oreiller. Là, il soupira. Puis il ferma les yeux.


Une heure plus tard, deux gardes se présentèrent. Ils l’habillèrent,
l’installèrent sur une chaise où ils le rasèrent, l’apprêtant comme un jeune
communiant. Quand ils eurent achevé sa toilette, les deux gardes sortirent, refermant,
à clé, la porte derrière eux. Rourke avait encore les traits tirés, un visage
fatigué, hâve, les yeux cernés. Ces nouvelles frusques, ce toilettage minutieux
l’avaient néanmoins ragaillardi. Certes, ce n’était pas encore la grande forme,
la forme olympique, mais il ne tarderait pas à la retrouver. Du moins s’il
acceptait de parler comme il l’avait promis à Djenikidze avant de tourner de l’œil.
Il était parti d’un coup. À son grand étonnement.


Un peu plus tard, il eut droit à une collation. De la viande séchée,
une soupe épaisse, une poignée de biscuits très salés mais de solide consistance.
Il avala tout. Dès qu’il eut fini, un de ses geôliers entra. Il lui fit
comprendre qu’il devait le suivre. Et presto !


Rourke obéit et se mit sur ses jambes cotonneuses. En fait, il se
contenta de remonter un couloir, de franchir une porte battante, puis il fut
introduit dans une pièce vide. Il y avait au milieu une chaise et, près de la
fenêtre, une table équipée d’une machine à écrire. Rourke resta un moment
immobile. Sans bouger. Il se demandait s’il n’y avait pas quelque trappe secrète
d’où l’on pouvait l’épier. Ses yeux auscultèrent les quatre murs. Rien ne leur parut
suspect. Rourke avança et s’installa sur la chaise. Il était encore faible. Et
en s’asseyant, il lâcha un soupir. Puis il regarda par la fenêtre. Il vit
dehors quelques mouettes virevoltant dans le ciel. Au-dessus d’une portion d’étendue
d’eau qui devait être, selon lui, un morceau du lac.


On le laissa quelques minutes patienter seul, puis un homme apparut.
C’était un type de taille moyenne, plutôt costaud, aux épaules en portemanteau,
étriqué dans une chemisette blanche. Il traversa la pièce et se posta derrière son
bureau. Il vida ses poches pectorales. Il n’avait jusqu’ici pas jeté le moindre
regard sur Rourke. Il l’ignorait délibérément. Comme si sa présence était un
leurre, un trompe-l’œil. Il déballa sur la table un briquet-tempête, marque Zippo,
une boîte de cigarillos. D’une main, il plaqua ses cheveux en arrière. Il se
gratta derrière l’oreille, puis le bout du nez. Enfin, il daigna considérer
Rourke. Il l’examina comme un tableau. Détaillant ses moindres facettes. Puis
il fronça ses gros sourcils broussailleux.


— Eh bien ! vous avez changé d’avis ?


C’était la même voix grave au très fort accent russe qui lui avait
parlé quelques jours auparavant. D’après ce que lui avait dit Djenikidze, son
interrogateur devait être Pliskov.


— On m’a dit que vous aviez bien dormi, enchaîna-t-il, sans
laisser à Rourke le temps de répondre. Et fait un bon repas. C’est plus agréable
d’être traité ainsi qu’en ennemi, n’est-ce pas ?


Rourke ne broncha ; il resta muet.


— On a perdu du temps, ajouta Pliskov. Mais c’est toujours
pareil. On se croit obligé de jouer au fier-à-bras. Question de scrupules. Je connais.
Vous n’êtes pas mon premier client.


Pliskov renifla bruyamment, puis d’un geste routinier, il engagea
une feuille de papier dans la machine à écrire. Il s’essuya le nez avec le revers
de la main.


— J’avoue, tout de même, que je suis étonné.


Il attendit un instant avant de poursuivre. Rourke regardait
fixement les mouettes survolant le lac. Il s’efforçait d’effacer de sa vue la silhouette
de Pliskov.


— Je suis étonné, reprit l’autre, que vous ayez craqué si vite.
J’ai connu des gars qui ont résisté pendant des semaines. Des mois même. Oh !
bien sûr, ils ont eu du mal à se remettre de leur obstination ; leur
convalescence fut très longue. Du moins, pour ceux qui s’en sont tirés…


Il régla la marge de sa machine.


— Mais c’est peut-être vous qui êtes dans le vrai. Craquer un
peu plus tard, à quoi bon ! dès lors qu’on craque. Autant s’éviter les
petites déconvenues. Ces mesquineries qu’on est bien obligé d’employer si l’on
veut obtenir des résultats.


Pliskov jeta un regard sur son clavier.


— Bien, fit-il. On reprend. Nom ? Prénom ? Date de
naissance ?


— John Thomas Rourke, né le 8 mai 1945 à Atlanta.


La machine se mit à crépiter. Rourke avait déjà menti sur sa date
de naissance. À parler, il mélangerait autant qu’il pourrait le vrai au faux, et
ce parce que Chambers et Djenikidze le lui avaient demandé. Il ne se laisserait
pas démonter par Pliskov. Il lui en ferait voir lui aussi. Les techniques d’interrogatoire
du KGB, Rourke les connaissait. Ces mises en scène ne lui étaient pas
étrangères. Méthode éculée s’il en était.


Après les questions d’état civil, Rourke eut droit à un
questionnaire poussé sur ses antécédents. Les Russes semblaient connaître ses activités
sur le bout des doigts. Jusqu’à son rôle dans les missions de sabotage
effectuées avant la guerre nucléaire, au Pakistan (1). Ils ne cherchaient en
fait que d’en avoir confirmation. Rourke n’eut aucune raison de mentir sur
cette partie de son pedigree. Depuis, en effet, la moitié de la planète avait
été mise à sac. Et l’autre luttait désespérément pour survivre. Rourke jugeait
cette comédie ridicule. Quoiqu’ils pussent tirer de lui, rien de ce qu’il
dirait n’aiderait les Russes en quoi que ce soit. Les Soviets avaient exporté
leurs vieilles manies bureaucratiques. Ils restaient empêtrés dans leur modèle.
Sottement, et c’est pour ça qu’un jour ou l’autre, pour n’avoir toujours pas
tiré les leçons de l’Histoire, ils seraient vaincus… définitivement.


*

* *


Une semaine plus tard, Rourke avait recouvré ses forces. Sa
coopération était considérée comme « fructueuse », et pour l’en
remercier, toujours la carotte et le bâton, on lui avait accordé le droit de
faire chaque jour une promenade dehors pendant une demi-heure. Mais Rourke
demeurait isolé des autres prisonniers. Il ne devait, ni ne pouvait d’ailleurs,
communiquer avec personne, excepté son « référant », le camarade
Pliskov. Celui-ci lui avait rendu son Zippo et ses cigarillos ; geste amical
non dépourvu d’arrière-pensées.


De son côté, Djenikidze était entré en lice. Pliskov lui soumettait
les comptes rendus des auditions de Rourke, afin de contrôler leur véracité. Djenikidze
s’amusait parfois à lire les tombereaux de mensonges que Rourke faisait avaler
à son interviewer. Et il y ajoutait son paraphe. Cautionnant ainsi ses « aveux ».
Mais Pliskov ne comprenait pas comment un homme auréolé d’une légende d’incorruptibilité,
d’intégrité absolue, d’invincibilité, pouvait s’être mis si spontanément à
table. Il s’ouvrit un jour à Djenikidze de cette incompréhension.


Les deux hommes attendaient Rourke dans le bureau de Pliskov.


— Les légendes sont toujours surfaites, Pliskov. Tu sais aussi
bien que moi que les caractères les plus endurcis finissent par se ramollir, s’effondrer
dès lors qu’ils savent que plus personne ne saura les tirer de nos griffes.


Pliskov hocha la tête. Mais il restait perplexe.


— Je croyais, dit-il, que ce type était différent. Tu sais ce
dont il a été capable. Il nous a foutus dans une merde incroyable. En prenant des
risques insensés.


— Oui, mais, là, il avait au moins une chance de s’en tirer !
Ici quelle aide peut-il espérer ?


On frappa à la porte.


— Entrez, fit Pliskov en retournant derrière son bureau tandis
que Djenikidze s’appuyait dos au mur, bras croisés.


Rourke entra. Il rejoignit aussitôt son siège. Le garde lui ôta les
menottes puis il se retira après avoir salué Pliskov et Djenikidze.


— Eh bien, fit d’emblée Pliskov, j’en ai presque fini avec
vous !


Rourke s’alluma un cigarillo. Il garda dans la main son Zippo.


— Juste une dernière question, un dernier point à éclaircir.


Pliskov chercha dans ses paperasses, effeuillant les pages en
mouillant son index droit. Il détacha une feuille des liasses, la relut, puis
il la posa devant lui.


— Le camarade Djenikidze ici présent vous a arrêté à Saint
Louis. Il vous y avait amené grâce à un subterfuge. Le piège a bien fonctionné
et vous êtes tombé dans la souricière. Vous croyiez que votre femme et vos enfants
étaient dans cette ville. Souhaitant les revoir – depuis les événements
vous ne les aviez plus revus – il est normal que vous ayez accouru. Sans
penser qu’il eût pu s’agir d’un guet-apens.


Pliskov s’était accoudé, avait joint ses mains et posé son menton
dessus.


— Avez-vous pensé un seul instant qu’il pouvait s’agir, en
effet, d’un traquenard ?


— Évidemment. Mais le meilleur moyen de s’en assurer, c’était
de venir à Saint Louis.


— Hum… pourquoi pas ?


Djenikidze se demandait où Pliskov voulait en venir. L’avait-il
sous-estimé ? C’était possible. Piotr attendrait que Pliskov découvrît son
jeu.


— Ensuite, monsieur Rourke, vous avez été pris avec le
camarade Djenikidze dans un bombardement dans la ville (il reprit son papier, le
consulta un bref instant) dans la ville de Peoria. Est-ce exact ?


— En effet, répondit Rourke d’une voix lasse.


— Et pourquoi n’avez-vous pas tenté de fuir ? Des témoins
vous ont vus. Ils disent que vous étiez à un moment seul, que vous auriez très
bien pu fuir…


Djenikidze garda le silence. Pliskov cherchait-il à le pousser à
réagir ? Peut-être ?…


— La ville était remplie de soldats à vous. Où aurais-je bien
pu aller ? Et puis, votre camarade, comme vous dites, ne m’en a pas laissé
l’occasion. Contrairement à ce qu’on vous a raconté !


— Je ne doute pas que Djenikidze ait été vigilant, mais
voyez-vous j’ai une autre explication. Et cette thèse expliquerait pourquoi
vous ayez si subitement décidé de coopérer.


Rourke le regarda avec une expression d’incrédulité.


— Quelque temps avant de vous capturer, monsieur Rourke, un de
nos agents de contre-espionnage a été assassiné. Ici même, dans nos cantonnements.


Pliskov fixa Rourke dans les yeux.


— Connaissez-vous un certain Dimitri Olkatch ?


C’était l’agent que Djenikidze avait tué parce qu’il avait
découvert son double jeu.


— Non, ce nom ne me dit rien.


— Bien sûr. Mais je pense moi que Olkatch avait découvert un
traître parmi nous. Et que vous êtes tombé délibérément dans le piège de Djenikidze.
J’en suis convaincu… mais j’en ignore évidemment le pourquoi. Dans quel dessein
seriez-vous venu à Milwaukee ? Hélas, je ne lis pas dans le marc de café… Mais
j’espère bien le savoir bientôt.


Pliskov se leva. Il appuya sur une petite sonnette. Un garde entra.


— On va vous ramener dans votre chambre, Rourke. Méditez-y ce
que je viens de vous dire. À très bientôt.


Rourke quitta la pièce.


Djenikidze s’approcha de Pliskov. Son visage feignait celui d’une
personne humiliée.


— Oses-tu dire Pliskov que mon plan était stupide et que je me
serais fait berner ?


— Écoute, tu es l’un de nos meilleurs agents. Je crois
simplement qu’il y a un traître parmi nous. Rourke est un être exceptionnel. Il
n’aurait pas bavé comme ça, si sa présence ici n’avait pas un but précis.


— Et lequel ? s’écria Djenikidze en se parant du masque
du génie offensé.


— Nous savons toi et moi que c’est Rourke qui a éliminé la
fille de Chambers. Je suis persuadé qu’on l’a envoyé ici pour tuer Golkov.


— Tu es stupide, Pliskov. Et comment s’y prendrait-il ? Il
est seul, désarmé, sous notre surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— La veille de sa mort, Olkatch est venu me voir. Il m’a dit
qu’il allait démasquer un traître. Et c’est ce traître qui devait aider Rourke.
C’est toi qui a formé Olkatch, tu sais très bien qu’il ne parlait ni n’agissait
à la légère. Tu répétais sans cesse qu’il était un élément essentiel.


Djenikidze grommela.


— Et tu penses que Rourke nous livrera le nom de ce traître !


— Je vais le faire parler. Et cette fois, j’emploierai mes
méthodes.


— Attends. Golkov s’intéresse de très près à cette affaire. Il
va falloir que je lui parle de tout ça. D’ici là, ne fais rien. Tu entends ?


— Si tu veux. Mais dépêche-toi.


Djenikidze sortit du bureau. Il rejoignit celui du major Golkov et
lui expliqua ce qui venait de se dire chez Pliskov. La théorie de la trahison, le
projet d’assassinat sur sa personne. Golkov écouta patiemment, allumant
cigarette sur cigarette. Puis il se mit à rire.


— Ce Pliskov m’étonnera toujours.


La tête de Djenikidze s’orna d’un immense point d’interrogation. Golkov
ajouta, découvrant une denture étincelante.


— Nos services de sécurité ont justement ce matin trouvé chez
lui l’arme qui a servi à tuer Olkatch. Un Police Python 357 magnum. Qu’en
dites-vous Djenikidze… C’est très amusant n’est-ce pas ?














 


 


CHAPITRE IX


Le voile crépusculaire se déchirait peu à peu. Deux jours avaient
passé. Et ce matin, Pliskov était emmené, mains liées dans le dos, yeux bandés,
col de chemise ouvert. On le conduisait au peloton d’exécution.


Golkov était dans une petite cour, ceinte de quatre hauts murs de
briques, dissimulée aux regards curieux. Djenikidze le flanquait. Les deux
hommes n’échangeaient aucune parole. Immobiles, ils guettaient l’arrivée de
Pliskov. Celui-ci s’était défendu d’avoir tué Olkatch. Certes, il avait
retrouvé l’arme du crime et oublié de la confier aux services chargés de l’enquête,
mais c’était seulement dans le but de débusquer lui-même le traître dont
Olkatch lui avait parlé. Ce nouvel aveu n’avait fait que l’enfoncer davantage. Et
Golkov avait pressé les enquêteurs d’en finir avec lui. On avait été rapide et
aucune cour n’avait statué. Ce formalisme n’était plus de mise en temps de
guerre. Pliskov devait être puni. Et sans attendre.


Il déboucha d’un couloir, encadré par deux sentinelles. Ses pieds
foulèrent le gravier de la cour. L’homme se tenait un peu voûté. Il avança, conduit
par son escorte qui l’adossa contre un mur. Golkov exigea qu’on le retourne. Même
les yeux bandés, Pliskov ne devait faire face à ses juges. C’était ainsi que finissaient
les traîtres. Honnis par les siens. Ravalés au rang d’insecte. Tel était le
prix à payer pour la félonie !


Golkov était jaloux de sa toute-puissance. Il incarnait la Loi. Ses
ordres avaient valeur de commandements sacrés. Nul ne pouvait les contester. D’ailleurs
personne n’en avait jamais eu l’audace.


Golkov était à la fois l’ancien et le Nouveau Testament ; le
nouveau pape de l’orthodoxie « marxiste-léniniste ». Sa personnalité
revêtait, à ses yeux, un caractère presque divin. Le major entendait désormais
succéder à ses pairs. Il ne luttait plus contre les Américains, sur leur territoire,
que pour asseoir sa propre tyrannie. Les idéaux du passé n’avaient apporté que
des fruits pourris. Lui, Golkov, souhaitait que l’avenir sur Terre passât par l’accomplissement
de ce qu’il croyait être sa destinée.


Il toussota un peu alors qu’un quarteron de soldats mettait en joue
l’officier félon. Un capitaine du KGB dirigeait la manœuvre, l’œil soumis au
bon vouloir de son maître, le major. Celui-ci lui fit signe. Le capitaine cria
trois ordres successifs à ses hommes, puis une grêle de balles perfora le corps
du condamné. Pliskov glissa lentement contre le mur éclaboussé de sang. Il s’entortilla
au sol ; son corps forma une étrange spirale de chair ensanglantée. Golkov
s’alluma une cigarette, l’air détaché. Justice, sa justice, avait été rendue. Il
s’en alla, tandis qu’on charriait le cadavre de Pliskov, l’emportant vers son
sépulcre. Un trou creusé sur la rive du lac dans lequel sa dépouille serait
ensevelie, tel un sac d’ordures sans croix ni épitaphe. Anonymement, à jamais
oubliée des hommes. En terre ennemie.


Djenikidze suivit le major. Il le raccompagna dans son bureau. Les
deux hommes s’y enfermèrent. Les y attendait un petit déjeuner copieux. Golkov
s’installa dans un fauteuil, invitant Djenikidze à en faire de même.


— J’ai demandé, il y a quelques jours, un rapport
circonstancié au commandant Porchev.


Porchev s’occupait du déblaiement de l’île de Manhattan.


— Et j’ai reçu un document extraordinaire, fascinant. La
peinture que vous m’avez fait de cette île n’est qu’une innocente carte postale
comparée à la réalité.


Golkov porta à ses lèvres une tasse de café.


— Les êtres que nous utilisons, là-bas, sont soumis à une
telle besogne, dans des conditions si exécrables, que leurs cadavres jonchent
les ruines auxquelles ils se mêlent comme du chiendent.


Golkov but. Djenikidze se servit.


— Ces hommes et ces femmes usent de leurs griffes pour gratter
la terre ; quelques outils leur sont parfois confiés, des pioches, des
pelles ; des outils très archaïques, vous en conviendrez. Les rats
pullulent dans l’île, tout comme d’étranges variétés de moustiques, très gros, très
agressifs, d’énormes vampires pansus, m’a écrit Porchev. Quant aux conditions
atmosphériques, elles sont si intraitables que les prisonniers cèdent volontiers
à la folie, ou au suicide. Non, vraiment, Djenikidze, votre idée est délicieuse.


Il reposa la tasse devant lui, sur une table basse.


— Et il est aussi exact, ajouta-t-il, que personne n’a pu s’évader
de cet endroit.


— Dois-je comprendre, Major, que vous désirez que nous y
expédions Rourke ?


— Ne faites pas l’enfant. C’est votre idée et je crois que j’ai
été très clair. Faites au plus vite. Envoyez-moi cet homme à Manhattan dès aujourd’hui !


Djenikidze se leva, laissant sa tasse à moitié vide. Il salua son
chef et sortit.


*

* *


Rourke récupéra sa combinaison de cuir noir. Djenikidze la lui
avait personnellement apportée. Il lui expliqua la situation. Il appellerait
dès ce soir Green-House Creek pour les avertir de son départ. Il serait à
Manhattan demain. Trois jours plus tard, Frank Milano et ses hommes de la Death
Patrol viendraient le chercher en sous-marin. Trois jours seulement pour
remettre la main sur les plans du canon laser. Dans un univers impitoyable. Rourke
pourrait compter sur place sur l’aide d’un prêtre, un certain Alcest Ferguson. C’était
tout. Il aurait à se débrouiller seul.


Rourke enfila sa combinaison. Il rangea dans une poche son briquet
et ses cigarillos. Puis une escorte entra dans la pièce. On allait le conduire jusqu’au
centre de transit.


Djenikidze regarda Rourke s’éloigner. L’Américain emprunta un
escalier, remonta un couloir, descendit de nouvelles marches. Il parvint enfin
dans une sorte de parking souterrain. Il y avait là un camion, lumières
allumées, qui faisait rugir son moteur. La bâche arrière était baissée. Rourke
s’approcha. On lui fit signe de monter. Il grimpa dedans, soulevant la bâche. Il
découvrit, entassés les uns sur les autres, une vingtaine d’hommes et de femmes,
le visage effaré, triste, qui le regardèrent de leurs yeux hallucinés.


Rourke se trouva une place dans ce conglomérat humain puis le
camion démarra.


Le KGB disposait, à Milwaukee, d’une base aérienne. Seuls ses
appareils étaient habilités à y atterrir. Aucun avion dépendant du commandement
militaire n’y était autorisé. Golkov avait pris cette décision après l’attaque
du pénitencier de l’Ohio que le commandant suprême des forces d’occupation
soviétiques avait facilitée. Le KGB s’était replié sur lui-même.


Le camion rejoignit cette base. Les gens pelotonnés à l’arrière
geignaient. Ils étaient tous un peu souffrants. Ils se plaignaient de violentes
migraines et ne pouvaient absorber le moindre aliment sans le rendre aussitôt. Les
Russes les avaient sélectionnés en raison de leur mauvaise santé physique. Ces
loqueteux auraient tôt fait de crever, après quelques jours passés dans l’enfer
de Manhattan. Mais avant, ils contribueraient aux grands travaux de déblaiement
orchestrés par le KGB. Ils se rendraient une dernière fois utiles. Ce serait leur
ultime tourmente.


Rourke songeait à ce qui les attendait. Car eux devaient sans doute
l’ignorer. Il les observa, se débattant avec leur corps malade. Puis il cessa
de les regarder. Il eut un peu honte. Lui savait qu’il avait encore une chance
de se tirer de l’enfer qu’on lui avait prédit à Manhattan et pour lequel il
était volontaire ; il y aurait Frank, le sous-marin. On s’occupait de lui.
Mais eux, ces pauvres bougres, personne ne viendrait les secourir. Personne ne
pensait à eux. À ce qu’ils allaient endurer. Rourke ferma les yeux. Il essaya
de faire le vide en lui. Il piocha au fond de sa mémoire un souvenir heureux…


Sarah avait surgi les bras encombrés de cadeaux. C’était Noël. Les
gosses tournaient autour du sapin enguirlandé, illuminé comme une enseigne
publicitaire clignotante. Sarah avait posé ses cadeaux dans la salle à manger. Elle
avait couru dans la cuisine. Un cake au four à éteindre. Les amuse-gueule à
préparer. Les sacs de chocolats. Rourke la regardait par la fenêtre. Il était
de retour après une mission au Moyen-Orient. Il allait lui faire la surprise d’être
là ce soir tout particulièrement. Il attendit que Sarah quittât ses fourneaux. Il
entra et, sur la pointe des pieds, la rejoignit alors qu’elle sortait des
couverts du buffet. Il lui plaqua ses mains sur les yeux, l’embrassa dans le
cou…


Le camion freina brusquement. Rourke retrouva brutalement la
réalité. On soulevait la bâche. Des hommes en armes cernaient le camion. Un sous-off
ordonna aux prisonniers de descendre. Rourke sauta au sol le premier. Il reçut
un coup de crosse dans les reins. Sous le choc, soudain et imprévisible, il
fléchit. Et faillit s’agenouiller. Mais il se rétablit au dernier moment. On le
poussa en avant.


Un garde se hissa à l’arrière du camion. Et s’acharna à coups de
trique à faire descendre les prisonniers. Ceux qui n’avaient plus la force d’obéir
au quart de tour. Ceux que la maladie avait transformés en légumes. Rourke
marchait la tête tournée vers le camion. Il en vit vomir des hommes, jetés à
terre bestialement. Et relever à coups de godasse. C’était une pluie de coups !


Peu à peu, le camion se vida. On rassembla tous ses occupants près
d’un hangar. Le sous-off les fit tous s’agenouiller par terre, les mains derrière
la nuque. Les gardes-chiourme formèrent autour d’eux un cerclage humain. La Kalachnikov
barrant leur poitrine.


Le sous-off était le portrait type de la brute sadique. Dans les un
mètre quatre-vingt, gras du bide, la tête enfoncée entre les épaules, absorbant
son cou, les bras noueux, des mains d’assassin en forme de bêche. Des petits
yeux sans couleur incrustés entre des paupières graisseuses. Il aboyait ses
paroles dans un cliquetis de mâchoires. Face de bouledogue, il en avait aussi l’éloquence.
Et la dentition. Crocs effilés, aiguisés comme une lame de rasoir.


Il se promena au milieu des prisonniers, tapotant dans sa main une
matraque en dur. Il entreprit de les compter comme du bétail. Dès qu’il arriva
à Rourke, il s’immobilisa. Il le jaugea de ses petits yeux incolores, puis il ricana,
avant de passer au suivant. Rourke se demanda si un traitement spécial lui
serait réservé. Ou si le sous-off l’avait simplement défié au hasard, dans le
but de faire un exemple. Le juteux s’éloigna. Il continuait son pointage. Dès
que le compte y fut, il se plaça face au groupe. Les jambes écartées, la
matraque à la hanche. Il se lança dans un laïus. Celui du sous-off mettant en
garde ses brebis qu’il était un berger aussi féroce, cruel qu’injuste. Il expliqua
qu’ils allaient faire un voyage ensemble : destination inconnue. Ce
serait une surprise. On embarquerait dans un hélicoptère. Un gros transport.
Le trajet se ferait de nuit. Par sécurité. En attendant, personne ne bougerait d’ici.
Il était permis de s’asseoir. Le berger savait se montrer généreux. Avant
de conclure sa prestation, il se présenta. Le juteux s’appelait Gregor Poutkek.
Mais il exigea qu’on s’adressât à lui en employant son grade, celui de sergent-chef.
Il ajouta encore que moins il aurait affaire aux prisonniers mieux cela
vaudrait pour eux. Il n’était pas un représentant d’Intourist, et le transport
nocturne une balade d’agrément…


C’était fini. Il se tut, bloquant ses massives mâchoires et fila
vers un baraquement.


Rourke se posa par terre à son aise. Les autres prisonniers l’imitèrent.


Vers cinq heures de l’après-midi, l’ombre du hangar cessa de les
protéger. Et le soleil commença à leur cogner dessus. Plantant sur eux ses
rayons de feu, comme des banderilles. Un prisonnier, moins mal en point que les
autres, protesta. Il demanda qu’il leur fût permis de se mettre à couvert. N’obtenant
comme seules réponses des gardes que des sourires narquois et des ricanements
il se leva et sortit du groupe.


En moins de deux, un garde se rua sur lui. Il lui abattit la crosse
de sa Kala sur la tête. Le type vacilla sous le choc. Une de ses jambes ploya
et il se retrouva sur un genou. Du sang coulait sur le côté de son visage. Le
garde lui expédia un coup de brodequin dans le bas-ventre. L’autre partit sur
le train arrière. Ses deux pieds se soulevèrent. Le type retomba lourdement sur
la tête. Puis il fut traîné par les cheveux. On l’installa face au groupe. Tandis
que le sergent-chef approchait, Rourke le voyait déjà à l’ouvrage avec sa
matraque. Il savait le sort qui attendait ce prisonnier « indiscipliné ».


Le sous-off s’immobilisa près de lui. Ses yeux évaporés survolèrent
la petite assemblée ceinturée de ses gardes-chiourme. Puis le Russe redressa le
prisonnier qui gisait à ses pieds. Il le tenait par l’une de ses mains. Lui
serrant la gorge fortement.


— Je vous avais prévenu, dit-il d’une voix barrissante. J’ai
horreur d’être dérangé pendant ma sieste.


Il arracha le corps de terre. Il le brandit comme un trophée. Il le
laissa ensuite retomber. Sa matraque se mit à fonctionner. Comme le pendule d’une
horloge. Le manche dur cognait sans retenue. Les coups faisaient un bruit
glaçant. On entendait les os du malheureux se fissurer. Il s’acharnait dessus. Rourke
ne put rester longtemps sans rien faire. Même si le nombre jouait en sa
défaveur, il n’allait pas laisser cette brute réduire le prisonnier en miettes.
D’un bond, il se redressa. D’un autre, il sauta sur le juteux qu’il renversa. Les
deux hommes roulèrent au sol. Sur le dos, tantôt l’un, tantôt l’autre, jusqu’à
ce qu’ils fussent arrêtés dans leur élan. Là, Rourke frappa le Russe au visage.
Son poing heurta violemment les mâchoires simiesques du sous-off. Le Russe resta
un instant sonné, puis il reprit l’offensive. Il poussa un cri, comme pour décupler
ses forces, et sa main en forme de bêche gifla le cou de Rourke. Celui-ci ne
relâcha pas pour autant son étreinte. Il emprisonna le visage du Russe dans ses
mains, pressant ses doigts dans les chairs comme les serres d’un rapace. L’autre
n’osa gémir. Il y avait maintenant un attroupement autour d’eux. Personne ne
cherchait à les séparer, comme si Gregor Poutkek était coutumier de ce genre de
rixe et qu’il ne désirait pas qu’on s’en mêlât. Par vanité ou gloriole sans doute…


Le fait est que les deux hommes se remirent sur leurs jambes et se
firent face. Le sous-off écumait. Ses petits yeux avaient disparu au fond de
leur orbite. Tel un train d’atterrissage qu’on escamote. Il fonça sur Rourke. Il
levait sa matraque. Rourke l’évita, le crocheta d’une jambe et le fit chuter. Le
Russe s’affala sur les prisonniers, le regardant avec jubilation prendre une
correction. Le juteux s’appuya sur eux pour se redresser puis il se précipita
de nouveau sur l’Américain faisant des moulinets avec son manche en dur. Rourke
l’esquiva, l’attrapa par le bras, le fit tournoyer, puis il l’envoya dans un échafaudage
de fûts d’essence, empilés près du hangar. Les fûts s’écroulèrent. Ils
voltigèrent en tous sens. Dans un bruit de tôle. John releva le sous-off et lui
ajusta un coup de tête dans le nez. Le Russe, étourdi, chancela sur lui-même, faisant
la toupie, puis il s’écroula. Sa tronche ruisselait de sang. Rourke fut
ceinturé aussitôt par les gardes et entravé avec des chaînes qu’on lui enroula
autour du corps pendant qu’on acheminait Gregor Poutkek à l’infirmerie. Le prisonnier
qu’il avait rossé cessa de respirer. Le juteux lui avait éclaté le crâne. On
emporta son cadavre.


Rourke pensa qu’il avait été imprudent. Mais il n’aurait pu
assister sans broncher à la correction sadique du sous-off. Celui-ci
chercherait maintenant, sûrement, à se venger. Nul besoin d’être voyant pour le
deviner.


Une heure plus tard, le juteux réapparut. Deux grosses mèches de
coton pendouillaient de ses narines. Des cernes violets lui arrondissaient le
dessous des yeux. Il avait sur le front un petit sparadrap. Il s’approcha de
Rourke. Des morceaux de sang coagulé lui dégoulinaient dans la gorge. Et sa
voix fut grommelante lorsqu’elle défia l’Américain :


— J’aurai ta peau, ordure ! Là où on va, j’aurai le temps
de m’occuper de toi. Je te bichonnerai nuit et jour.


Ses yeux déteints brillèrent d’un éclair meurtrier.


— Je te jure, fils de pute, que tu regretteras ce que tu as
fait aujourd’hui !


Puis il cracha au visage de Rourke. Giclées sanguinolentes qui souillèrent
la face grimaçante du prisonnier. Le sous-off s’éloigna tandis que le jour, déjà,
déclinait. Dans quelques heures, ce serait le départ pour Manhattan. Rourke
touchait enfin son passeport pour l’enfer. Ses yeux se plissèrent tandis qu’il
se mettait à fredonner l’hymne américain…














 


 


CHAPITRE X


À deux heures du matin, un avion-cargo Antonov remonta sur la piste,
se préparant au décollage. Rourke y avait embarqué avec une cinquantaine de
prisonniers. Le groupe s’était étoffé. On y avait ajouté quelques bougres récupérés
au centre de transit. Les prisonniers étaient attachés, les uns aux autres, à
une énorme corde qui traversait entièrement la carlingue de l’appareil. L’escorte
russe était commandée par un jeune lieutenant du KGB. Une trentaine d’hommes
dans leur habit commando. Le sous-off ne perdait pas des yeux l’Américain qui l’avait
rossé ; il le fixait d’un regard assassin.


À deux heures cinq minutes, l’Antonov fit vrombir ses quatre
moteurs. L’avion s’engagea sur la piste d’envol, et après avoir reçu le signal de
la tour de contrôle, il mit les gaz. Les roues se mirent à fuser sur le bitume.
Puis le pilote tira sur son manche et l’appareil s’arracha du sol. Il grimpa
dans les airs, dessinant une boucle au-dessus de la ville de Milwaukee, passant
d’un palier à un autre. Il gagna son altitude de croisière puis commença le
survol du lac Michigan. Le bruit des moteurs était assourdissant. Les parois
internes de la carlingue frissonnaient. Les prisonniers, déjà mal en point étaient
au supplice. Ils ne pouvaient guère bouger, agrippés qu’ils étaient à la corde
qui les reliait comme des perles à leur collier. Certains, ne supportant pas
les vibrations intenses de l’appareil, furent pris de vomissements. Ils rendirent
quelques glaires mélangées à du liquide. Ce n’était pas le bol de soupe qu’on leur
avait servi avant leur départ qui leur pesait sur l’estomac.


Rourke se tenait à l’écart. On lui avait laissé ses chaînes. Il
était donc séparé de la corde. Le sous-off s’occupait personnellement de lui. Il
se trouvait non loin, assis sur un strapontin. Rourke songea qu’il aurait de la
peine à s’en défaire. Il l’aurait après lui à Manhattan. Attaché à ses basques.
Il faudrait donc qu’il s’en débarrasse. Et dès son arrivée, s’il voulait jouir d’une
relative liberté dans ses recherches. Sinon ce sous-off allait tout faire
capoter. Rourke décida qu’il le tuerait. Et une fois cette décision prise, il
ferma les yeux, essaya de dormir tandis que son ange gardien ne cessait de le
dévisager.


L’Antonov entama la procédure d’approche une heure plus tard. Il
commença sa descente sur Jersey City. Le pilote annonça la proximité de la
ville. Aussitôt, les kagébistes enfilèrent des combinaisons spéciales, entièrement
étanches, destinées à les protéger des radiations importantes qui infestaient
toute la région de New York. Rourke se réveilla. Le sous-off était en train de
passer son équipement. Il avait relevé, sur le front, un masque de protection. Là,
il se bouclait autour du ventre une ceinture munie d’un étui à revolver (un
Tokarev) et d’un fourreau contenant une baïonnette. Ce remue-ménage (tous
ignoraient la destination finale de l’Antonov) affola les prisonniers. Une
sorte de terreur irraisonnée s’empara des esprits. Des hommes et des femmes
effrayés se mirent à crier, à hurler. Ils se débattaient, essayant d’échapper à
la corde. On pleurait, s’agitait, gesticulait comme une foule prise dans un incendie,
poursuivie par les flammes, mais ne parvenant pas à les fuir. Les gardes russes,
dans leur combinaison bleue, entreprirent d’assagir ces êtres paniqués dont le
chahut croissant risquait de compliquer l’atterrissage de l’Antonov. Une pluie
de coups s’abattit sur les prisonniers.


Gregor Poutkek était au délice. Rourke lisait dans son regard
luisant, ses deux prunelles atrophiées, un catalogue d’horreurs. L’homme pavoisait.
Les sévices, la cruauté, la bestialité, étaient son royaume. C’est lui qui
menait la sarabande. Sa matraque avait un rendement phénoménal. Elle semblait
lui être une sorte d’appendice surajouté à lui. Un « plus »
monstrueux dont il se régalait. Rourke allait bientôt soulager ce qui restait d’humanité,
de ce prurit malfaisant de sous-off. Ce monument d’abjection. Il lui
réserverait un sort digne de son ignominie, cette brute immonde goûterait à son
tour au calice de l’horreur.


Rourke se le jurait alors que l’Antonov continuait de descendre. La
bastonnade avait calmé les prisonniers. La carlingue s’emplissait de leurs
plaintes, de leurs gémissements. Tous se résignaient maintenant. Que
pouvaient-ils faire d’autre ? Rourke les savait condamnés. Mais eux
pouvaient encore espérer…


L’Antonov posa son train sur la piste d’un ancien aérodrome. L’avion
rebondit un peu, puis les rétrofreins ralentirent brusquement sa course. Les
roues crissèrent, traçant sur le ciment des traînées de gomme noire.


L’appareil décéléra encore, puis il roula lentement. Il obliqua à
droite et sembla se diriger vers un hangar ou un entrepôt. Rourke se demandait
où on les avait fait atterrir. Il doutait que ce fût sur l’aéroport Kennedy que
l’attaque nucléaire soviétique avait détruit. Il pensait que ce devait être sur
une piste moins importante, d’une ville de l’État de New York ou du New Jersey.


L’Antonov s’immobilisa enfin. Un instant après, la porte arrière de
l’avion-cargo s’abaissa. Rourke sentit aussitôt pénétrer dans ses poumons un
air âcre, acide, brûlant, qui enflamma immédiatement ses voies respiratoires. Il
se mit à toussoter, tout comme les autres prisonniers victimes sans doute des mêmes
désagréables sensations. Les Russes avaient tous passé leur masque protecteur. Dehors,
il faisait encore nuit, mais la lune blanche jetait une lumière pâle, inquiétante
sur une sorte de bâtiment ras du sol aux murs fissurés, aux fenêtres explosées.


Le sous-off s’approcha de Rourke. Il lui ôta les chaînes qui lui
liaient les chevilles et les jambes, mais laissa celles qui lui ceinturaient le
buste. Puis les prisonniers, attachés à la corde, descendirent de l’avion. L’air
pollué restait abrasif, mais passée la première bouffée, les toussotements
avaient cessé.


On aligna les prisonniers le long du bâtiment, face à la queue de l’Antonov
qui vaporisait encore ses odeurs de gas-oil. Rourke fut mis à l’écart. Gregor
Poutkek veillait jalousement sur lui. Les deux hommes formaient un couple inséparable,
que seule la mort saurait désunir.


Rourke profita du pointage des prisonniers, effectué par un garde
russe, pour essayer de repérer l’endroit où il se trouvait. Ce qui le frappa d’emblée
ce fut l’aspect quasi désertique des lieux. Et l’absence de végétation. Comment
se faisait-il que la région de New York eût été aussi touchée ? Les Russes
n’y avaient pourtant pas expédié plus d’ogives qu’ailleurs, mais le résultat
était consternant. Une concentration d’éléments radioactifs mille fois
supérieure, au moins, que partout ailleurs dans ce qui restait encore de viable
du continent américain. La région semblait avoir, été figée. Elle demeurait telle,
ou presque, que le jour du cataclysme. Comme si la Terre avait cessé de tourner
depuis et que le temps s’était arrêté. Les compétences en climatologie de
Rourke étaient suffisantes pour qu’il sût que jamais cette région n’avait été
soumise à un quelconque microclimat. Le mystère était donc entier. Personne n’avait
su s’expliquer ce phénomène à Green-House Creek, sur lequel pourtant des
sommités des sciences s’étaient penchées.


Rourke pensa que Dieu peut-être l’avait voulu ainsi.


Il poursuivit son inspection des lieux. Le garde russe braillait
parce qu’il trouvait un prisonnier de trop. Rourke haussa les épaules devant
tant de crétinerie et posa son regard sur ce qui lui parut être une colline. Celle-ci
jouxtait l’aérodrome ; pelée, blanchie par les rayonnements du soleil, sa
crête était arrondie ; et la lune y dessinait une immense flaque de lumière.
Cette colline se dressait à quatre cents mètres de l’aérodrome. À ses pieds, il
y avait un amoncellement de ruines. Et une route vitrifiée. L’asphalte avait dû
fondre, se liquéfier, puis avait aussitôt redurci. Et ce en quelques secondes (ou
minutes). Près du bâtiment où l’on avait réuni les prisonniers, Rourke aperçut un
hangar au toit de tôle éventré. Et, rangés à côté, trois camions et deux jeeps.
Près des véhicules des hommes en combinaison bleue, le visage masqué, un trio
de gardes étrangement immobiles. Rourke avait beau faire fonctionner sa mémoire
comme un turbo, cet endroit ne lui disait rien. Il ignorait tout à fait où il
se trouvait. Seul l’air presque irrespirable ne lui laissait aucun doute. Pour
le reste, son cerveau restait bloqué au point mort.


Le sous-off l’attrapa par les chaînes. Il l’entraîna vers les
camions tandis que les autres prisonniers s’ébrouaient dans son sillage. Rourke
n’entendait qu’un imperceptible murmure. Les Russes ne parlaient guère, sauf à
ôter leur masque, ce qu’ils hésitaient, apparemment, de faire. La trouille sans
doute de s’exposer à une contamination mortelle. L’héroïsme, ici, avait ses
limites.


Une dizaine de minutes suffirent à embarquer tous les prisonniers. Puis
les camions démarrèrent. Leurs gaz d’échappement parurent un baume à Rourke. L’air
ambiant était autrement plus destructeur. L’obsession du sous-off lui valut
néanmoins une place dans une jeep. Gregor Poutkek semblait ne plus pouvoir se
passer de son nouveau compagnon, voué à ses gémonies meurtrières.


Le convoi quitta l’aérodrome et s’engagea sur la route vitrifiée
que Rourke avait repérée un instant plus tôt. Là, il aperçut un panneau… l’Antonov
s’était posé à Jersey City.


*

* *


John Morrisson se servit sa huitième tasse de café. Il attendait
dans le bureau présidentiel depuis une heure. Chambers avait reçu un message de
Milwaukee, de Piotr Djenikidze, leur annonçant le départ, cette nuit même, de Rourke
pour l’île de Manhattan. Frank Milano avait été aussitôt alerté. Ses hommes
embarqués dans un hélicoptère faisaient route en ce moment vers la base de
Green-House Creek. En contactant les services navals, Morrisson avait appris
que le sous-marin prévu pour rallier Long Island souffrait d’une avarie. Qu’il
ne pouvait prendre l’eau de suite.


L’ancien G-Man n’avait pas encore pu avertir le président, retenu à
une conférence spéciale de son état-major général. L’attaque qu’ils avaient
lancée contre Peoria avait été un sacré coup de boutoir pour les Russes. Les
commandos parachutés derrière leurs lignes menaient une action de sabotage
telle que les forces militaires soviétiques croyaient que les Yankees allaient
monter d’un cran dans leur offensive. Des voies de communication stratégiques étaient
désorganisées ; des convois de troupes russes ralentis par un harcèlement
de guérilla.


Et pendant qu’on décidait des suites à donner à l’offensive sur
Peoria, Morrisson se morfondait en pensant à Rourke qui serait bientôt à pied d’œuvre
à Manhattan. Et à ce foutu sous-marin victime d’une panne de son circuit d’alimentation
électrique. Milano n’allait pas tarder à rappliquer avec ses commandos. Et
Chambers qui restait injoignable !


Morrisson fut enfin averti de l’arrivée de Milano. On l’avait
contacté au bureau présidentiel. L’ancien agent du FBI avait ordonné qu’on conduise
Milano immédiatement ici. Et cinq minutes plus tard, l’ancien de la Death
Patrol débarquait en tenue de combat. Une veste treillis sur la peau, un
pantalon aux mille fermetures Éclair tenu par un ceinturon agrémente de
grenades quadrillées, d’un étui d’arme contenant un Detonics 45 et un
autre occupé par un poignard Rambo.


Il avait la mine grave, les yeux d’une froideur inquiétante.


— Alors ? Que fait-on ? fit-il en s’appuyant les
mains sur les hanches.


Morrison avait la tête d’un condamné à mort.


— Notre sous-marin a des vapeurs ! s’exclama-t-il.


— En clair ?


— Qu’on est dans la merde ! Et qu’on s’y enfonce !


Milano fronça les sourcils. Son front se couvrit de rainures.


— Nous, c’est pas le problème, mon vieux. C’est Rourke qu’est
dans la merde.


— C’est du pareil au même, répliqua Morrisson.


— Pas du tout. J’ai connu ça au Viêt-Nam. Y avait des mecs qui
pleurnichaient sur leurs hommes entre deux pipes d’opium, parce que le Congrès
faisait risette aux pacifistes… Et qu’on avait pas le matériel nécessaire. C’est
Rourke qu’on enfonce, nous on a les couilles bien au chaud. C’est pas du pareil
au même !


Les deux hommes se toisèrent du regard.


— Vous avez raison, avoua Morrisson en s’effondrant dans un
fauteuil.


— Et que fait notre président ?


— En conférence.


Milano vira au rouge.


— Et où ça ?


— À l’étage au-dessus.


Milano hocha la tête, puis il sortit du bureau présidentiel. Morrisson
réalisa alors qu’il allait faire une connerie. Il essaya de le rattraper, avalant
quatre à quatre les marches de l’escalier central, mais lorsqu’il eut rejoint
Milano celui-ci venait de faire une entrée remarquée dans la grande salle d’état-major.
Le président et ses officiers supérieurs étaient penchés sur une grande carte
étalée sur une table et posèrent sur Milano des regards stupéfaits.


Passé ce bref instant de surprise, Chambers s’écria :


— Qu’est-ce que vous foutez ici Milano ?


— Si vous continuez à vous branler autour de vos petits
soldats de plomb, vous n’ayez qu’à commencer à gratter l’éloge funèbre de Rourke !


Chambers le somma de s’expliquer, alors que Morrisson grimaçait d’impatience.
Milano resta muet ; il se retourna et sortit. Il les laissa tous en plan, hébétés,
quitta la résidence coloniale de Green-House Creek et rejoignit ses hommes réunis
près d’un hélico, autour de l’un d’entre eux qui jouait de l’harmonica. Il se
sentit soudain à sa place et avala une rasade de gin.


La Louisiane, plus que jamais, lui rappelait le Viêt-Nam…














 


 


CHAPITRE XI


La ville de Jersey City n’était plus qu’un immense rez-de-chaussée saupoudré
de ruines. Le souffle des explosions atomiques avait tout rasé. Une ogive
nucléaire destinée à New York l’avait foudroyée. Creusant au point d’impact un
cratère aussi profond que la cheminée d’un volcan. Le sol implacablement
déchiré s’était fendu, formant des crevasses vertigineuses. Dans ces gouffres, des
immeubles avaient été entièrement engloutis. Comme aspirés. La végétation, celle
des parcs et des bois englobant la région, avait été grillée. Rien n’avait
subsisté.


Rourke photographiait ce monumental chambardement. Les ravages
destructeurs causés par les missiles soviétiques tenaient d’une vision d’apocalypse.
Toute vie semblait avoir disparu. L’air brûlant et acide qu’on respirait témoignait
de l’effroyable concentration des charges nucléaires qui avaient saccagé la
région. La terre et l’atmosphère s’en, étaient imprégnées. Fixant à jamais ces
milliards de particules radioactives comme sous une cloche de verre invisible.


Le convoi devait serpenter à travers ce décor infernal. Les Russes avaient
balisé les routes, indiquant les itinéraires à emprunter dans ce dédale de
ruines. C’était comme un jeu de piste. Les véhicules faisaient de larges
détours. Il n’y avait plus d’accès direct pour quelque direction que ce soit. Les
camions tournaient à droite, semblaient revenir en arrière et rejoignaient
finalement d’autres voies. C’est ainsi qu’ils progressaient. Ralentis sans
cesse par des dunes de gravats, pyramides de béton, de verre, de métal. Il y
avait aussi des milliers d’épaves de voitures. Carbonisées, disloquées, parmi
lesquelles il fallait zigzaguer.


Le convoi avait pris la direction de New Haven. Cette ville
portuaire se situait au nord de Long Island, en dessous de Rhodes Island. Il coupa
à travers une ancienne banlieue huppée où s’alignaient autrefois de belles
maisons, entourées de parcs et de jardins gazonnés. Aujourd’hui, le paysage
était ravagé. La foudre nucléaire y avait aussi semé son désordre apocalyptique.
La route, cependant, était plus rectiligne. Et le convoi roulait maintenant à
vive allure.


À l’arrière de sa jeep, Rourke restait saisi par l’ampleur des
destructions. Il pensa à ce qui devait subsister de Moscou, de Volgograd, de Leningrad,
que les fusées du Strategie Air Command avaient dû réduire en une pareille bouillie,
en un semblable pâté d’enfer. Les deux belligérants s’étaient infligés d’incroyables
représailles. Celles-ci n’avaient été longtemps qu’un simple blablatage avant
de devenir un cauchemar pour l’Humanité.


Une heure plus tard, le défilement de ces décors de ruines, telles
les images d’un film, se poursuivait encore. Rourke en ressentit même comme une
impression de monotonie. Comme un disque rayé répétant inlassablement le même accord
musical. Les ruines succédaient aux ruines, les voitures renversées et
incendiées aux voitures renversées et incendiées… Les mêmes images toujours se
succédant dans un même décor. Le panorama zozotait.


Bientôt apparurent, non loin, les ruines de New Haven. Le jour
commençait à crachoter ses premières brumes suffocantes. Des filets lumineux
éclaircissaient le ciel, escamotant la voûte étoilée. Un quart d’heure plus
tard, le convoi débouchait dans les faubourgs aplatis de New Haven. Les Russes
avaient installé ici un cantonnement. Des villages de tentes rassemblés sur une
sorte d’esplanade, immense, vaste terrain déblayé, accueillant les troupes du
KGB destinées à assurer la sécurité des fouilles entreprises sur le site de
Manhattan. Tout autour de ces tentes ondulaient des vallonnements de ruines. Un
océan de destruction figé comme sur une carte postale.


Les camions et les jeeps, qui formaient le convoi, se garèrent en
biais, les uns à côté des autres. Puis les moteurs cessèrent de bourdonner. Les
nouveaux arrivants furent prestement descendus des véhicules et entraînés vers
un monticule de gravats, plaques de ciment et de tôle tordues. Gregor garda
Rourke près de lui.


Il lui enleva ses chaînes. Rourke put enfin respirer normalement. Les
chaînes lui avaient comprimé la cage thoracique. Gregor, derrière son masque, lui
adressa un sourire provocateur. Il tiendrait sa promesse, semblait-il dire. Il n’avait
pas oublié la correction que lui avait infligée Rourke en public. À la moindre
occasion, Gregor se vengerait. Et si celle-ci tardait à se présenter, il
forcerait le destin. Ici, dans cette jungle de ruines, mourir équivalait
presque à une délivrance, sauf si l’on y ajoutait quelques cruels raffinements…


Les prisonniers furent acheminés à travers la ville et rejoignirent
une infrastructure portuaire, précaire et sommaire, où s’alignaient une petite
flotte de chalutiers et de brise-glace. Il y avait un quai en dur, doublé d’un appontement
en bois, où les bateaux étaient amarrés. Ce quai était placé sous bonne garde. Des
sentinelles en combinaison bleue isolante s’échelonnaient sur tout son long. À vingt
mètres environ d’intervalle.


Les prisonniers le remontèrent en traînant le pas, délivrés de
leurs liens. On les arrêta près d’un chalutier. Là, de nouveau, on les compta puis
ils embarquèrent dans ce rafiot auquel on avait enlevé son treuil et ses filets.
On avait transformé ce bateau de pêche en fourgon cellulaire fluvial. Rourke se
mêla aux autres prisonniers sur le pont. La coque de noix tanguait vivement sur
les eaux roulantes de l’Atlantique. Dès que la cargaison humaine et son escorte
furent à bord, on largua les amarres et le rafiot s’éloigna lentement de l’appontement.
Le moteur du chalutier se mit à cliqueter puis il donna toute sa gomme et
emporta l’embarcation à un mille de la côte. Le ciel blanchâtre était vide. Pas
le moindre oiseau ne s’y baladait. Aucune mouette n’y ricanait. Seuls bruits, autre
que celui du moteur, les clapotis de l’eau contre la coque du chalutier. C’était
un silence oppressant. Les passagers de ce bateau semblaient être des naufragés.
Bataillon d’esclaves emporté vers un funeste destin. Rourke pensa que le monde
avait irrémédiablement chaviré. Il regarda dans le ciel, y fixant ses yeux, et
comprit que c’était là que résidait le futur pour l’Humanité. En dépit des
hommes qui combattaient encore, malgré leur courage, la Terre n’avait plus d’avenir.
Maintenant, il en était convaincu.


En approchant de Long Island, le chalutier fut visité par un
hélicoptère dont on avait oublié d’éteindre le projecteur. L’appareil devait patrouiller
sans cesse dans les parages. Il survola le bateau, le contourna, puis l’accompagna
jusqu’à la pointe nord de Manhattan. Jusqu’au pont de Brooklyn. Ou du moins ce
qui en restait.


Rourke eut du mal à s’habituer au nouveau spectacle qu’offrait
désormais l’île de Manhattan. Autrefois celle-ci était visible du large pour sa
débauche de majestueuses tours de verre d’acier, de pierre. Ces fameux
gratte-ciel qui en avaient fait sa renommée mondiale. Où pouvait-on voir, ailleurs
qu’ici, ces pics effilés s’enracinant dans le ciel, couvrant cette île aussi fascinante
qu’inquiétante ? New York avait son joyau, Manhattan. Et aujourd’hui ce
joyau n’était plus qu’un conglomérat de béton haché, d’acier broyé, de verre
fondu, désintégré. Central Park ; enserré entre la Cinquième et la Huitième
avenue, n’était plus qu’une terre brûlée, dévastée, puant la charogne. Des
millions de New-Yorkais, fauchés par le souffle nucléaire, achevaient d’y
pourrir sous un ciel dégoulinant de feu. Enclos entre l’Hudson et l’East River,
l’île de Manhattan abritait l’un des plus colossaux charniers humains. Un
cimetière, gigantesque fosse commune, où Rourke s’apprêtait à débarquer. Le
chalutier glissa sur l’ancien tunnel de Brooklyn qui s’était effondré sous l’impact
de la déflagration nucléaire, engloutissant des centaines d’automobilistes. Le
bateau accosta près de Brooklyn bridge. Non loin d’un amas de ruines qui
devaient être les anciennes tours de South Bridge. Le chalutier se colla près d’un
quai de fortune qui avait été jadis la voie express Franklin Roosevelt qui bordait
l’île de Manhattan le long de l’East River jusqu’au Bronx. Une passerelle
permit le débarquement. La file des prisonniers l’emprunta, l’estomac serré, ne
sachant toujours pas ce qui les attendait. Ils en eurent toutefois un avant-goût
en découvrant, suspendus à une poutrelle métallique, les corps d’une dizaine d’hommes
pendus. Gregor Poutkek les amena jusqu’au gibet. Il ôta son masque pour leur parler.
Son doigt montra les dépouilles qui ballottaient dans l’air.


— Désobéissez et voici ce qui vous attend. Vous êtes ici à
Manhattan. C’est la fin du voyage. Ce sera sûrement votre tombe. À vous de
décider…


Une violente quinte de toux l’interrompit. Gregor venait de
respirer cet air immonde qui régnait sur la région.


— Décider si vous…


Il toussa de nouveau. Gregor remit son masque. À quoi bon ! Ici,
les mots n’avaient guère d’importance. Seul comptait le travail auquel on
astreignait les prisonniers, et qu’ils l’accomplissent sans rechigner.


D’un moulinet du bras, un garde invita les prisonniers à le suivre.
La petite colonne obtempéra, maintenant son regard posé sur les pendus. Ils
prirent Fulton Street jusqu’à Broadway. Là au carrefour, on les autorisa à s’asseoir.
Un type en guenilles, un prisonnier comme eux, leur apporta un bol d’eau
brunâtre. Il y avait des morceaux de viande qui flottaient. Le tout avait une
odeur infâme. Rourke ne put ingurgiter cette saloperie. Il renversa le bol par terre.
Un prisonnier installé près de lui, lui décocha un regard féroce. Il avait une
figure tout allongée, une bouche édentée, et des verrues qui bourgeonnaient
grosses comme des châtaignes. Rourke comprit à son expression, qu’il aurait
aimé profiter de son rata plutôt que le voir finir dans la poussière.


— La prochaine fois, fit Rourke, tu auras ma part.


Le type hocha la tête. Il était ravi de cette part supplémentaire.


Rourke attendit que le type aux guenilles eût fini de remplir les
bols des nouveaux arrivants, pour le héler. L’homme plongea sa louche dans son
bidon métallique et s’approcha de lui. Son visage était d’une blancheur
impressionnante. Un gros nez tordu l’ornait, aussi grotesque qu’un masque de
carnaval. Ses yeux se posèrent lourdement sur Rourke. Il ne dit rien mais hocha
la tête.


— Comment t’appelles-tu ? fit Rourke.


— Pourquoi ? répondit l’autre, très méfiant.


— Ça fait longtemps que tu es ici ?


Le visage du type se détendit. Il dit d’une voix claironnante :


— Un mois… Et crois-moi c’est presque un miracle de durer
aussi longtemps. Ces fumiers nous en font voir comme c’est pas pensable !


— Connais-tu un certain Alcest Ferguson… un prêtre ?


— Décidément tu aimes poser des questions !


— Tu le connais ou pas ?


— Oui.


Le type avait soudainement la tremblote. À moins qu’il ne vît en
Rourke une source d’ennuis. Il n’était pas habituel qu’on se rencarde de la
sorte en débarquant à peine à Manhattan. Rourke essaya de le rassurer.


— Cet Alcest est de ma famille…


— Et comment sais-tu qu’il est là ?


Le type se referma comme une huître. Et sa question resta en
suspens. Rourke ne pouvait pas lui cracher le morceau comme ça.


— Tu ne veux pas me dire où je pourrais le trouver ?


— Tu lâches pas facilement !


— Tu sais mieux que moi qu’ici le temps n’a pas de prix !


— Il crèche dans Saint John’s.


Puis le type s’esquiva avec son bidon.


Rourke le regarda s’éloigner. Il marchait de travers. La hanche
bousillée sans doute. Il se faufila parmi les gardiens en combinaison bleue, qui
grouillaient dans les parages. Il croisa un autre type qu’il salua avec son
bidon, et qui venait sur les nouveaux arrivants. C’était un colosse au teint
pâle, aux frusques répugnantes et couvertes de poussière. Il avait de longs cheveux
noués derrière la tête. Un garde l’arrêta avec sa Kala et lui montra du doigt
Rourke et la bande d’épaves humaines disséminées parmi les ruines. L’homme aux
longs cheveux hocha la tête puis, quelques secondes après, il se présenta.


— Je ne vous souhaiterai pas la bienvenue ici. Comme vous
pouvez le voir le patelin n’a rien d’emballant. Les Russes veulent qu’on y mette
un peu d’ordre. Il faut creuser dans ces ruines, pas au petit bonheur, mais
dans certains endroits. Là, où on vous dira. Ici on déblaie, on déménage, on
toilette cette saloperie d’île. Et ne vous imaginez pas que ce sera du
provisoire.


Il se racla la gorge. Vérifia que l’assemblée l’écoutait avant d’ajouter :


— Survivre ici c’est presque un miracle. Refuser de bosser, c’est
renoncer définitivement au miracle. À vous de choisir.


Il posa sa voix :


— Je m’appelle Mitch. Je serai, comme ils disent (il montra d’un
pouce discret les sentinelles en combinaison bleue), votre chef d’équipe. Deux
rations de soupe par jour. Une le matin, vers cinq heures ; l’autre le
soir, vers vingt-deux heures. On aura pour nous tous dix litres de flotte par
jour. Faites le compte : on est cinquante environ. Faudra se surveiller.


Mitch chercha l’approbation des nouveaux. Puis il poursuivit.


— Autre chose, l’air comme vous vous en êtes sûrement rendu
compte est une véritable saloperie. Alors un conseil, si vous voulez durer un
peu, travaillez rationnellement. Évitez de vous épuiser.


Rourke lui coupa la parole.


— Dis-moi, Mitch, c’était quoi ces morceaux de barbaque dans
la soupe ?


Mitch haussa les épaules.


— J’y venais les gars. Ici vous avez deux ennemis
supplémentaires, les rats et les moustiques. Les premiers, si vous n’y faites pas
gaffe, vous bouffent le cul avant même que vous ayez eu le temps de dire ouf !
Les seconds, ils sont, à Manhattan, aussi gros que des melons. Une vraie
calamité. Ils vous sucent pire que des vampires. On les a sur le dos dans
Central Park surtout. Mais méfiez-vous en partout !


Il se reprit.


— Ah ! pour la barbaque, t’as pigé sans doute ?


Rourke opina. Du rat évidemment…


Mitch se retourna vers les sentinelles.


— Ces mecs, dit-il, sont de vraies salopes. Quand ils ont un
coup dans le nez, ils vous chopent, et c’est la trique, la bastonnade. Le grand
jeu… ! Contentez-vous de hocher la tête dès que vous avez affaire à eux !
Ces enfoirés vous foutront la paix. Les gonzesses, laissez-vous sauter ! Faites
pas d’histoires. Ils en ont rien à foutre de vous. Et puis, au point où vous en
êtes, y’a pas de quoi jouer aux mijaurées !


Il claqua dans les mains.


— Allez ! Suivez-moi. Je vais vous conduire dans notre
secteur. Vous vous ferez un petit trou et on se mettra à bosser. Les Russes
nous ont confié un travail relativement simple. On doit nettoyer une ancienne
joaillerie. Ils espèrent y trouver quelques cailloux.


Mitch se retourna. Il escalada un monticule de pierres et s’immobilisa
sur son sommet.


— De ce côté-ci, fit-il, c’est Broadway.














 


 


CHAPITRE XII


De l’ancien building de la General Electric, construit en 1931 par
un nostalgique du style Marie Tudor, il ne restait qu’une pyramide de ruines. Cet
ancien immeuble qui offrait autrefois une débauche de flèches et de rosaces
avait été soufflé, balayé, en une fraction de seconde. Ces matériaux avaient
volé dans les parages, morceaux de ferraille et de pierre monumentaux. Là, ils
obstruaient l’angle de Broadway et Houston Street. À l’endroit où, justement, Rourke
et les siens s’esquintaient à déblayer le terrain. La bijouterie se trouvait
sous une dizaine de tonnes de débris.


Mitch les avait mis tous au travail. Les hommes charriaient, portaient
plus loin d’énormes morceaux de pierre ; ils les entassaient puis
revenaient. On faisait une sorte de chaîne afin de faciliter le nettoyage du
lieu. Mitch avait distribué des barres de fer qui servaient à creuser, mais de
leviers aussi ; ainsi qu’à chasser les rats qui pullulaient dans le coin. Une
femme avait été déjà mordue. La bête carnassière lui avait sectionné un poignet.
Mitch et Rourke avaient étendu la fille près de la fouille. Elle n’avait aucune
chance de s’en tirer. Ici pas de pharmacie, pas d’infirmerie. Aucun médicament.
Mitch lui fit boire un peu d’eau et, avec un bout de fer chauffé à blanc, essaya
de cautériser sa plaie. Rourke maintint la fille pendant que Mitch lui
appliquait le métal rougeoyant sur ses chairs meurtries. Elle hurla, poussa des
cris d’épouvante, puis elle s’évanouit. Rourke l’installa par terre dans un
coin abrité. Son visage était gracile. La fille ne devait pas avoir plus de
trente ans. De grands et jolis yeux noirs, une frimousse qui avait dû autrefois
saigner quelques amants transis. Maintenant elle haletait. Sa respiration avait
un rythme saccadé. Elle agitait la tête, paupières closes, tandis qu’une odeur
de roussi émanait de son poignet mutilé.


Mitch se releva. Rourke était resté accroupi près de la fille.


— Laisse-la. Tu sais, tu en verras d’autres.


— Elle va crever !


— Sans doute. Et toi aussi si tu bouges pas tes fesses.


Mitch lui montra du regard une sentinelle russe les rappelant à
leur ouvrage de déblaiement. Rourke se leva à son tour. Puis il rejoignit le
reste de la troupe, piochant avec leurs barres de fer dans ce fatras de béton. Broadway
était méconnaissable. Il n’en restait en fait plus que le nom. Cette artère si
courue naguère par les noctambules friqués de New York ressemblait maintenant à
une carrière de laquelle on essayait d’extraire de miraculeuses richesses. Les
hommes du KGB faisaient comme les nazis autrefois ; ils se constituaient un
trésor, se payant sur le dos de la bête, sacrifiant des milliers d’êtres
humains à cette sale besogne. Rourke se remit au travail. Ses bras pelletèrent
de la terre à laquelle se mêlaient parfois des ossements à peine séchés. Sous
les ruines, en effet, avaient été ensevelis des millions d’êtres humains. Et l’on
ne pouvait éviter d’en ressortir quelques lambeaux dès lors qu’on fouillait les
décombres…


Manhattan, gigantesque tombe profanée…


Rourke faisait le vide en lui s’immergeant dans le travail. Il s’occuperait
ce soir seulement d’aller rejoindre Ferguson. À Saint John’s. Il attendrait de
pouvoir se fondre dans l’obscurité. Près de lui, on déblayait vigoureusement la
pierraille. On remuait de la poussière. Les hommes évitaient de parler. L’air
brûlant et acide, qu’ils avalaient, leur grillaient les bronches. Comme s’ils
avalaient des flammes. On toussait beaucoup. Certains restaient quelques
minutes pliés en deux en crachant des glaires ensanglantées. Puis ils
retournaient au travail. Les gardiens les harcelaient au moindre relâchement. C’étaient
des coups de crosse, de bottes. Pression permanente visant à broyer les prisonniers.
Rourke avait repéré « son » sous-off. Gregor Poutkek, juché sur un
monticule de gravats, le surveillait. Derrière le caoutchouc de son masque, on
voyait luire ses petits yeux haineux. Ils couvraient Rourke d’un poudroiement
de feu. Mais Rourke l’ignorait. De lui, il savait quoi faire. Son sort était
déjà réglé. Le Russe n’échapperait pas à sa punition.


Le temps semblait suspendu. Chaque heure, Mitch passait parmi ses
gars et leur distribuait leur ration d’eau. Il les laissait souffler un peu puis
le travail reprenait. Dès qu’un rat était repéré les barres de fer
convergeaient sur lui. L’animal expiait, assommé, aplati, la tripaille à l’air.
Les mises en garde de Mitch et la fille attaquée rendaient les types vigilants.
La crainte du rongeur tournait à l’obsession.


Le soir venu, ils avaient pelleté des tonnes de gravats. On trouva
même l’enseigne du joaillier. Grand panneau latéral incrusté de lettres d’or
presque effacées. Demain, ils s’enfonceraient dans les sous-sols de la boutique.
Et si trésor il y avait, ils le débusqueraient.


Là, c’était l’heure de la soupe. Les prisonniers s’installèrent en
cercle autour du pâté de ruines auquel ils étaient affectés. Le « cuistot »
passa parmi eux, brassant avec sa louche le fond nauséabond de la soupe. Il se
mit à remplir les bols. L’homme édenté qui avait jeté un regard sulfureux sur
Rourke l’avait rejoint et attendait, comme promis, que celui-ci lui ristourne
son rata. Rourke tint parole, puis il entraîna Mitch un peu à l’écart. Les deux
s’isolèrent derrière un talus de cendres.


Rourke regarda autour d’eux si personne ne les observait.


— Écoute Mitch, fit-il sûr que personne ne les épiait. Ça va
te paraître étrange mais j’ai tout fait pour venir dans cet enfer.


Mitch tripotait ses longs cheveux noués dans le cou.


— Faut que je vois un certain Ferguson. On m’a dit qu’il se
trouvait dans le coin de Saint John’s.


Mitch hocha la tête.


— T’es drôlement bien informé pour un nouveau venu !


Il y avait une certaine méfiance dans sa voix.


— Et qu’est-ce que tu lui veux à Ferguson ?


— Tu le connais ?


— C’est possible. Ça dépend.


Rourke sortit son paquet de cigarillos de sa poche, il en tendit un
à Mitch qui se le vissa aussitôt entre les lèvres. Rourke lui passa son Zippo
après avoir allumé son clope.


— Écoute Mitch, c’est très important. Il faut que tu m’aides.


— Et pourquoi as-tu confiance en moi ? Tu ne sais rien de
moi, on se connaît depuis quelques heures à peine.


— Je n’ai pas le choix… Et je crois qu’on peut compter sur toi.


Mitch secoua les épaules.


Saint John’s, fit-il en avalant goulûment sa taffe de tabac chaud, c’est
pas la porte à côté. Faut longer Central Park et avant se farcir la Septième
avenue. Les Russes, tu penses bien, veillent au grain. Ils patrouillent toute
la nuit à pied, en voiturette et même en hélico !


— Aide-moi Mitch. Je suis sûr que t’as pas envie de croupir
ici !


Mitch lui explosa de rire au visage.


— Écoute John, je veux bien t’aider, mais te sens pas obligé
de me raconter des salades.


Puis il se leva.


— Okay pour ce soir. Dès que les autres pionceront, je
viendrai te chercher. T’auras une petite surprise.


Rourke le regarda s’éloigner. Il n’avait pas parlé en l’air. Il ne
racontait pas de salades. Lorsque le sous-marin viendrait le récupérer, il emmènerait
Mitch avec lui. Du moins il le lui proposerait et aucun doute qu’il accepterait
l’invitation.


La nuit était tombée sur Manhattan. Les Russes, comme l’avait dit
Mitch, se voyaient partout. Leurs combinaisons bleues brillaient à travers les
reflets de la lune pâle et légère. Ils se promenaient à bord de petits
véhicules tout terrain aux énormes pneumatiques cramponnés.


Rourke attendait. Il fumait encore un de ses cigarillos ; il s’était
dissimulé derrière une petite butte de sable et de pierre. Soudain, il
découvrit, perché sur elle, un long corps maigre de femme flottant dans une
sorte de bure faite en toile rêche, dans les teintes sombres. La fille avait un
visage finement dessiné, des yeux bleus délicatement ombrés de cernes. Une
chevelure noire lui cascadait jusqu’aux hanches, fait de milles tresses. Près
de cette gracieuse apparition, se tenait Mitch. Dans son débraillé habituel. Il
regarda Rourke d’un air amusé, puis il entraîna la fille avec lui. Ils
rejoignirent Rourke.


La fille portait des Spartiates. Ses jambes dorées étaient marbrées
de crasse, de poussière surtout. Longues et élancées, aux mollets galbés.


Mitch la présenta. Elle s’appelait Carol – ici personne n’employait
de patronymes, c’était une règle établie récemment par les prisonniers de
Manhattan. Carol et Rourke échangèrent un sourire puis Mitch expliqua.


— Carol va te conduire à Saint John’s. Elle bossait
avant-guerre au muséum d’Histoire naturelle dans Central Park avenue. Elle connaît
bien le coin… Et surtout le moyen de passer inaperçu.


— Tu ne viens pas ? demanda Rourke.


— Faut que je reste avec les gars ; si les Russkoffs font
une inspection, c’est à moi qu’ils s’adresseront. Alors vaut mieux que je sois
là.


Rourke approuva. Puis Carol l’emmena. Ils se faufilèrent dans l’obscurité,
entre des dunes de débris plâtreux, puis Carol s’arrêta près d’une ancienne
église dont il restait un mur intact avec même des vitraux. Elle et Rourke se glissèrent
derrière cette paroi. Puis Carol se mit à fouiller le sol. Elle le nettoya et, un
instant après, elle souleva une trappe.


— Venez ! murmura-t-elle.


Rourke la suivit. Il s’engagea dans l’orifice très étroit et
descendit à l’intérieur d’une sorte de cheminée, creusée de mains d’homme. Carol
le devançait. Son corps élancé se coulait plus facilement dans la galerie. Ils
s’enfoncèrent sous terre et débouchèrent dans un couloir jonché de détritus et
de débris qu’ils remontèrent en tâtonnant. Il faisait ici un noir d’encre. Les
pieds butaient sans cesse sur des obstacles imprévisibles. Rourke se demanda
combien il lui faudrait de temps pour accéder à Saint John’s s’il continuait de
progresser aussi lentement. Sûrement beaucoup trop pour être de retour à
Houston Street pour la gamelle du matin. Perçant ses pensées profondes, Carol
le rassura.


— C’est bientôt fini, dit-elle, on va rejoindre le métro.


Quelques instants après, ils rejoignaient un tunnel. C’était une
ancienne ligne de métro ; les voûtes s’étaient effondrées, laissant
cependant suffisamment d’espace pour remonter les voies. Le ballast était
visible par intermittences. Et ce tunnel bénéficiait d’une relative clarté. Une
lumière venant d’on ne sait où permettait de se prévenir d’éventuelles embûches.


Cent mètres plus avant, Rourke découvrit un wagon entièrement
écroulé. Le toit du métro s’était affaissé dessus. Tout comme sur le reste de
la rame. Quand il en fut près, ses yeux aperçurent un entrelacs d’ossements. Des
crânes dépecés souriaient à travers l’encadrement des vitres. Ce fourbi de
squelettes ressemblait à une nécropole. Il y avait sans doute là des centaines
de gens qui avaient pourri sous terre. Pris entre les tôles, ensevelis sous des
masses de pierres et de ciment.


Carol longea ce tortillard macabre sans y jeter le moindre regard. Sans
doute ce spectacle ne lui était pas étranger. À sa manière de se balader, Carol
avait déjà dû emprunter souvent cet itinéraire. Elle ne manquait pas de cran, cette
fille-là ! Elle ouvrait le pas à Rourke. Évitant les obstacles, ou encore
les enjambant dès que cela était possible. Elle progressait rapidement. Et
bientôt ils arrivèrent à une station. Les deux quais avaient glissé sur la voie
formant comme un V au centre duquel les deux s’engagèrent. À l’autre extrémité
de la station, la voie continuait. Mais avant de poursuivre, Carol s’arrêta. Elle
se tourna vers Rourke, le gratifia d’un sourire angélique. Elle avait une fossette
sur la joue droite. Rourke l’interrogea du regard.


— Pourquoi s’arrête-t-on ?


— Par là, ça va devenir un peu dangereux.


— Qu’y a-t-il ?


— Mitch ne t’a pas tout dit. Ces sous-sols ne sont pas aussi
déserts qu’il y paraît. Après le clash, sans doute, des New-Yorkais qui avaient
échappé au massacre se sont réfugiés là-dessous. Et aussi bizarre que cela soit,
ils y ont survécu.


Carol rejeta sa chevelure en arrière.


— Et ils n’aiment pas tellement les étrangers.


Rourke eut une expression d’étonnement.


— Oh ! fit Carol, ils ne sont pas foncièrement méchants, mais
il leur arrive d’avoir la main lourde avec ceux qu’ils attrapent.


— Combien sont-ils ?


— Une centaine, peut-être plus. C’est difficile à savoir ?


Carol sortit alors de dessous sa robe un P. 38 Special Police.
Elle tendit l’arme à Rourke. Celui-ci s’empressa de l’interroger sur sa
provenance.


— Oh, tu sais à force de gratter dans les décombres, on finit
par trouver n’importe quoi !


— C’est juste, observa Rourke en vérifiant que l’arme n’avait
pas trop rouillé. Il fit monter une balle dans la chambre, essaya le percuteur,
la souplesse de la détente. Le P. 38 semblait pouvoir fonctionner. Il le
garda dans la main tandis que Carol s’engouffrait dans le nouveau tunnel.


Ils marchèrent près d’une demi-heure sans que rien ne se passe, puis
un éboulement de caillasses les immobilisa tous deux. Rourke leva le chien de l’arme.
Ses yeux se mirent à panneauter dans tous les sens. Si un type se trouvait
embusqué dans les parages, les épiant, il fallait le loger avant de risquer une
attaque-surprise.


Carol avança. Ses Spartiates clapotèrent dans une mare d’eau boueuse. Elle avançait encore lorsqu’une silhouette tomba sur elle
l’enveloppant d’une solide étreinte. Le type avait attendu, suspendu au-dessus
d’eux comme une chauve-souris. Son visage était noir de barbe et ses cheveux
poisseux lui descendaient au milieu du dos. Il grognait en ceinturant Carol. Il
s’en servait comme d’un bouclier. Rourke ne pouvait tirer sans risquer de la
toucher. Carol se débattait, poussant de petits cris étouffés. Mais le type s’agrippait
à elle comme une sangsue. Lui collant sous la gorge, à l’empiétement du cou, une
sorte de lame de métal affûtée.


Après une brève hésitation, Rourke s’approcha. Son calibre pointait
au bout de sa main. Son doigt enveloppait la détente. Mais Carol empêchait
Rourke de faire sauter la citrouille de ce type aux apparences d’homme des bois.
Celui-ci l’entraîna sous la menace de sa lame grognant à chaque fois que Rourke
avançait. Carol tremblait. Elle regardait Rourke, effrayée, le suppliant
presque de ne rien entreprendre. Elle sentait, appliqué sur sa gorge, ce métal
froid prêt à lui entailler les chairs. Des perles de sueur ruisselaient sur son
visage apeuré. Rourke recula. Le type roula des épaules puis il poussa
violemment Carol à travers une fente.


Et les deux disparurent. En un instant.














 


 


CHAPITRE XIII


Rourke avait cru un instant qu’on lui avait joué un tour de magie. Que
la scène à laquelle il venait d’assister n’avait jamais eu lieu. On avait
escamoté Carol. Et l’homme à la chevelure poisseuse avait surgi de nulle part
pour s’échapper dans le néant.


Rourke fixait la fente dans le mur. Il y avait la place de s’y
glisser, mais un mètre plus loin le trou se refermait. Il n’y avait, apparemment,
aucune issue possible. Rourke regarda au-dessus de lui, toucha chaque recoin
avec sa main. Aucune explication logique. Avait-il été victime d’une
hallucination ? Ou ne parvenait-il pas, simplement, à percer le secret d’un
passage mystérieux ? Son esprit rationnel le fit plutôt pencher pour cette
seconde hypothèse.


Rourke recula au milieu du ballast. Il s’accroupit un instant, empoignant
toujours son P. 38, et médita sur cette énigme. Puis il lui vint une idée.
Il retourna près de la fente et fouilla la pierre. Il réussit à trouver un
interstice dans lequel il glissa un doigt, puis la main entière. Il avait
compris. Le type avait des complices. Dès qu’il avait rejoint Carol, ceux-ci
avaient rebouché le passage, à l’aide, sans doute, d’un gros bloc de pierre.


Ce n’était pas avec ses doigts qu’il parviendrait à le faire
basculer. Il inspecta la voie et revint avec un morceau de fer. Il s’en servit
de levier et, après un intense effort, le bloc de pierre vacilla. Rourke s’y
adossa et, appuyant ses pieds sur la paroi opposée, il poussa de tout son corps
jusqu’à ce qu’il renverse entièrement la roche : il s’écroula avec. Le
souffle haletant, il se rétablit et passa de l’autre côté. Là où l’on avait
emmené Carol.


C’était une sorte de galerie, haute d’un mètre cinquante tout au
plus, peu large et dont les parois suintaient. Rourke s’y engagea, sur la défensive,
le dos voûté. Il s’ouvrait le chemin avec le canon du P. 38. La galerie
était sombre, mais non aveuglante. Elle descendait en serpentant ; pente
un peu abrupte au sol glissant. Une terre noire, humide. Rourke y progressa
lentement et, une dizaine de minutes plus tard, il découvrait une énorme cavité.
Il y avait au centre, une sorte de lac rempli d’eau, couvert par un dôme de
pierre, et sur les flancs crayeux on avait creusé de petites niches. Celles-ci étaient
occupées. S’y terraient des êtres pareils aux troglodytes de la préhistoire. Couverts
de poils, se déplaçant l’échine courbée ; bipèdes encore, mais à la
démarche presque de quadrumanes. Rourke dominait cette étrange coupole. Il se
tenait sur un aplomb. Cette communauté avait régressé. Ses membres portaient
des haillons qui n’avaient rien à envier aux peaux de mammouth. En les
observant, Rourke avait l’impression de voir le temps défiler à rebours. Des
millénaires remontés en quelques minutes.


Il contemplait, pantois, ce spectacle lorsqu’il entendit les cris
de Carol. Il se déplaça sur la corniche. Il aperçut en contrebas la fille qu’on
avait attachée par les mains au-dessus d’une immense nasse dans laquelle
grouillait une multitude de rats. Les rongeurs grignotaient, se frottant les
uns aux autres, couinant, se redressant sur leurs pattes arrière, dans la
position du boxeur. Ils lorgnaient Carol, sans la moindre équivoque. C’était un
festin quasi rituel qu’on leur destinait. Carol poussait des cris d’horreur. Elle
s’imaginait, déjà, descendue dans cette fosse grillagée, agressée par la meute
affamée. Les carnassiers ne feraient d’elle qu’une touchée. Ils la
dépiauteraient. Les rats affamés sont aussi voraces que les piranhas. Ils la dévoreraient
en quelques instants.


On l’avait liée par les poignets. Ses jambes s’agitaient, battaient
l’air sous elle. Elle était suspendue à une poutrelle qui traversait la cavité
de part en part. Non loin de Carol, de la nasse pleine de rats, trônait, dans
un fauteuil d’osier au dos en pétales de fleur, une créature épaisse, charnue, à
la face bourrelée de graisse, cirée comme une boule de suif. C’était une femme
enrubannée de tissus écarlates, décorée de bijoux, les lobes d’oreille ornés de
longs pendentifs. On semblait l’adorer comme une idole. Une cour se pressait
autour d’elle, déposant à ses pieds une foule d’objets hétéroclites. L’idole n’avait,
apparemment, aucune attention pour ceux qui la vénéraient. Elle les ignorait, dédaigneusement.
Rourke réalisa qu’il ne pouvait s’agir d’autre chose que d’un rituel de sacrifice.
Et que Carol en était l’instrument. Le grognement des troglodytes enflait. Ces
êtres sauvages semblaient avoir perdu l’usage de la parole. Ils ne s’exprimaient
que par beuglements, borborygmes ou onomatopées. Rien d’humain, apparemment, chez
ces êtres que l’apocalypse nucléaire avait fait régresser. Ils tenaient
désormais du primate écervelé. Ce besoin de se noircir la peau n’était pas un
simple hasard. L’homme avait mis des millénaires à s’ôter sa chape de poils ;
il ne pouvait la faire renaître en quelques mois. Aussi ces humains ravalés au
rang de bêtes usaient-ils de ce stratagème : s’enduire le corps de terre noire.


Rourke chemina lentement sur la corniche. Il se rapprochait de
Carol, de l’Idole. Une idée lui était venue pour arracher la fille à son
sacrifice. La dévotion qui entourait cette momie graisseuse grotesquement
accoutrée, c’était la seule chance de Carol. Si Rourke parvenait à s’emparer de
ce tas de chairs flasques cirées, à le prendre en otage, les autres
accepteraient sans doute l’échange.


Rourke s’étendit par terre et continua en rampant. Carol remuait
moins. Le désespoir sans doute, la fatigue, et les liens qui devaient lui
meurtrir les poignets. Elle ne criait plus.


Bientôt, Rourke ne fut plus qu’à une dizaine de mètres d’elle. Il
la voyait au supplice, le visage barbouillé de larmes. Et non loin, l’Idole
près de laquelle l’on se pressait toujours, déposant à ses pieds des tombereaux
d’offrandes. Carol aperçut soudain Rourke plaqué au sol. Elle vit briller le
canon du P. 38. Son visage éploré se mit à trembloter. Carol s’était cru
perdue et, maintenant, elle recommençait à espérer. Les larmes qui mouillaient
sa face étaient des larmes de joie. Elle regarda sous elle la cage bruissante
des couinements de rats. Elle oublia la douleur provoquée par ses liens. Elle
revivait. Rourke la couvrit d’un regard rassurant. Elle put y lire des « ne
t’en fais pas, je vais te tirer de là ! » « C’est bientôt fini ! »
« Courage, je suis là. » Elle se répétait encore mentalement, pour
elle, ces phrases tandis que Rourke était parvenu jusqu’à l’Idole. Il respira
profondément et se décida à agir. D’un bond, il se releva, prit son élan et
sauta sur le tas graisseux. Le fauteuil se renversa. Les deux roulèrent par terre.
Puis Rourke se remit sur ses pieds. Un troglodyte qui fonçait sur lui avec une
masse reçut un pruneau dans la tête. Sa boîte crânienne se gondola. Des bris d’os
s’éparpillèrent accompagnés de giclées de sang et de cervelle. Le type recula
sous l’impact du choc et partit sur le train. Il s’écroula sur les offrandes.


Rourke, maintenant, braquait son arme sur la tempe de l’Idole.


Il lui avait fait une clé dans le dos, avec son bras. La chair
était trop molle pour que l’otage lui échappât. Autour de lui on faisait cercle.
Comme des fauves, crocs saillants, babines relevées, entourant leur proie. La
foule était hésitante. Même si ces êtres avaient pris le chemin contraire de l’évolution,
il leur restait suffisamment de cervelle pour comprendre que leur idole, cette
déesse ramollie, ne vaudrait plus un sac de billes si Rourke, l’homme qui la tenait
sous sa coupe, appuyait sur la détente du P. 38 !


Un instant, un nuage d’incertitude flotta dans l’air.


Puis Rourke montra avec son arme le corps de Carol qui gigotait
au-dessus des rats. Les troglodytes se regardèrent. Un murmure de grognements
parcourut leur assemblée. Enfin, l’un d’eux grimpa à un mât et décrocha Carol. Il
la descendit lentement. Et la jeta aux pieds de Rourke.


— Carol, remonte là-haut, et tire-toi ! On se retrouvera
dans le métro. Vas-y ! Fonce !


Carol se releva. Et se mit à courir. Les créatures noiraudes s’écartèrent
devant elle. Puis elles se rapprochèrent de Rourke. Elles souhaitaient
maintenant récupérer leur Idole. Tas de saindoux et de crasse, répugnant. Cette
chose puait. Rourke avait de la peine à supporter son odeur, une odeur d’œuf
pourri et de fiente. Mais il n’était pas question de s’en débarrasser si vite. Il
fallait d’abord sortir de là. Se frayer un chemin parmi ces recalés de l’Humanité.
Victimes, certes, mais perdus à jamais pour la Civilisation. Rourke poussa l’Idole
devant lui. Il maintenait sa prise. Il ouvrit, devant lui, une brèche. Sorte de
creuset dans lequel Rourke avança. Des deux côtés on le frôlait. Il sentait sur
lui ces haleines putrides. On s’écarta encore. Lentement, pas à pas, Rourke et
son otage se dirigeaient vers un escalier, taillé dans la pierre, accédant à la
sortie. Mais les créatures semblaient s’impatienter. Là, elles s’étaient mises
à japper. Elles voyaient leur reine, leur idole, profanée, considérée comme une
simple marionnette. Servant de pare-balles à cet inconnu qui avait interrompu
leur cérémonie. Ces êtres primitifs tendaient vers Rourke leurs faciès
grimaçants. De vraies bêtes prêtes à mordre. Ils l’accompagnèrent jusqu’au
seuil de l’escalier. Rourke sentait la colère les envahir. Peut-être
pensaient-ils avoir été joués par lui. Carol s’était débinée. Elle avait filé. Les
rats seraient à la diète ce soir encore. Et l’Idole n’était toujours pas
relâchée.


Rourke retourna le tas graisseux et gravit les marches de l’escalier
à reculons. Sa pétoire allait de la tempe de l’Idole aux troglodytes trop entreprenants.
Le P. 38 les maintenait à distance. Sans doute leur esprit se souvenait encore
de la toute-puissance de l’arme. Fugitivement leur cerveau recollait un peu
avec le passé.


Dix minutes s’écoulèrent. Puis Rourke se percha sur la corniche. Derrière
lui, il y avait la galerie empruntée un moment plus tôt ; Rourke y recula,
se protégeant avec son otage, puis, lorsqu’il fut à proximité de l’orifice, il
jeta l’Idole dans l’escalier. Le tas flasque le dévala. Emportant avec lui les
fidèles trop empressés.


Rourke avait disparu dans la galerie.


Tandis que certains troglodytes s’affairaient autour de leur déesse,
d’autres s’étaient lancés à la poursuite de Rourke. Ils avaient l’avantage du
terrain qu’ils connaissaient ; et Rourke un P. 38.


Les créatures le rejoignirent avant qu’il ait pu repasser dans le
métro. L’une d’elles lui agrippa une cheville. Rourke se retourna en un éclair,
appuya sur la détente de son arme et dégomma cette chose qui lui serrait la
cheville. La balle la pénétra entre le nez et la lèvre supérieure. Elle fracassa
la mâchoire, brisant les ratiches du noiraud, et ressortit par la nuque. Sa
main lâcha prise. Rourke se pressa. Il voyait devant lui, quelques mètres plus
haut, Carol lui faisant signe de se grouiller. Il se dépêcha, arriva jusqu’à
Carol, la poussa sur le ballast, et avant de la rejoindre, il se retourna et
tira deux coups dans la meute qui le taraudait. Deux corps s’écroulèrent, obstruant
le passage étroit, Rourke se faufila et se mit à courir derrière Carol. Longeant
la voie aux rails tordus, couverts de débris. Ils s’éloignèrent, avant de reprendre
souffle.


Rourke s’affala. Il haletait. Carol s’assit et laissa tomber sa
tête entre ses jambes écartées. Puis elle se mit à rire, très fort, nerveusement,
repensant à ce à quoi elle venait d’échapper. Elle releva la tête, ses yeux
bleus brillèrent et sourirent tendrement à Rourke.


— Pas très pacifiques ces gugusses ! s’exclama ce dernier.


— Franchement, j’ignorais qu’ils existaient.


— Je croyais pourtant…


— Non, c’est la première fois que je vois ces types-là.


— Et les autres ?


— Oh ! très différents de ceux-là.


Rourke hocha pensivement la tête. Décidément, se dit-il, le
sous-sol de Manhattan n’avait, sans doute, jamais été autant fréquenté. Combien
de tribus s’y terraient-elles, y avaient-elles trouvé refuge ? Sans doute
de quoi refaire un monde !


Il se redressa.


— Allez Carol, faut pas traîner.


Elle acquiesça d’un hochement de tête et se leva à son tour. Elle
était radieuse. Et de sa gracile démarche elle se remit en route. Il leur fallut
encore une demi-heure avant de ressortir près de l’ancienne église de Saint
John’s. Ils y trouvèrent Alcest Ferguson au chevet d’un prisonnier mourant.


Ferguson était de grande taille, très maigre, le visage orné d’une
barbe de messie. Elle lui descendait jusque sur la poitrine. Le prêtre avait un
regard profond et intelligent. De vastes yeux noirs cernés de rides. Il portait
des nippes crasseuses et allait nu-pieds.


Il faisait boire un peu d’eau au prisonnier étendu par terre entre
deux piles de gravats. Il souffrait du typhus. Sa peau était couverte de taches
rouges. Et l’homme paraissait dans un état d’abattement total. Ferguson lui
avait relevé la tête pour le faire boire. Mais le prisonnier ne parvint pas à
desserrer les dents. Ferguson le reposa par terre. Il s’essuya le front ; puis
il se tourna sur Rourke et Carol qui l’observaient, silencieux, depuis leur
arrivée.


— Ces pauvres bougres sont couverts de poux et de vermines !
s’exclama-t-il. Le typhus fait un vrai massacre… Et que puis-je faire pour toi ?


— Je viens de Milwaukee…


— Laisse-nous, Carol, fit le prêtre.


La fille s’éloigna.


Rourke et Ferguson s’installèrent près du mourant.


— Djenikidze m’a dit que je pourrais compter sur toi.


— Ah ! ce brave Piotr. Il aurait pu m’épargner ce séjour
à Manhattan mais je n’ai pas supporté l’idée d’être arraché à ces gens que je côtoyais
depuis des mois. J’ai préféré venir ici, en sachant les risques.


— Comment connais-tu Djenikidze ?


— C’est une très longue histoire, mais sache seulement qu’on a
été frères d’armes, lui et moi. Ça te paraîtra un peu présomptueux de le dire, mais
je lui ai sauvé la vie autrefois. Et Piotr ne l’a jamais oublié.


Rourke n’insista pas. D’autant que Ferguson ne semblait pas prêt à
lui faire la moindre confidence.


— Je dois retrouver des documents ultra-secrets.


— Dans ce merdier ?


— Entre Broadway et Amsterdam, près de Columbia, une petite
banque d’affaires, la Broad Trade Corps.


— Et où sont ces documents ?


— Dans le sous-sol de la banque, un coffre-fort, paraît-il.


— Je vais t’arranger ça.


Il avait parlé d’une voix un peu paternelle. Il se retourna vers le
prisonnier atteint du typhus. Celui-ci venait de mourir. Ferguson lui ferma les
yeux. Il se signa et marmonna quelques phrases. Rourke crut y reconnaître une
prière.














 


 


CHAPITRE XIV


Rourke eut juste le temps de se cacher dans ce qui restait de la
sacristie. Il se recroquevilla, tendant l’oreille, la main crispée sur le P. 38.


Gregor Poutkek, le sous-off sadique, avait débarqué avec une
escorte de kagébistes. Il recherchait Rourke. Celui-ci avait quitté son secteur.
Et ce manquement l’exposait au pire châtiment. Gregor avait ôté son masque et, l’agrippant
par le cou, il questionnait le prêtre.


— Où est-il ?


— Je vous répète, tête de lard, que personne n’est passé ici
ce soir.


Il montra le cadavre allongé par terre.


— J’ai veillé ce type toute la soirée. Et ce ?… comment l’appelez-vous
déjà ?


— Rourke ! John Thomas Rourke ! brailla le sous-off.


— Et ce Rourke m’est entièrement inconnu.


— Ce n’est pas mon avis. Dès que Rourke a mis les pieds à
Manhattan, il t’a demandé. Un cuistot m’en a parlé.


— C’est bien possible, mais moi j’ignore qui est ce type, ce
Rourke que vous cherchez.


— Je te préviens, Ferguson, on t’a à l’œil, et si Rourke
déboule dans ta saloperie d’église, un conseil, fais-le-moi savoir aussitôt.


Il ajouta, menaçant :


— Sinon, enfoiré de curé ! je m’occuperai personnellement
de toi !


Gregor remit son masque, puis avec ses hommes il quitta l’église en
ruine, grimpa dans une jeep et, l’instant d’après, s’engagea dans la Septième
avenue.


Rourke resta planqué. Il attendit que Ferguson le rejoigne.


— Va falloir être très prudent, dit-il. Ce type est un
véritable chien enragé. Je l’ai eu moi aussi pour mon voyage. Je l’ai vu se
comporter comme une bête féroce avec de pauvres bougres anémiés, ne tenant même
plus sur leurs jambes. Il sera un grand danger pour toi, Rourke, méfie-toi de
lui.


*

* *


Le sous-marin 506 TW croisait au large des côtes de Floride. Chambers
avait finalement opté pour les grands moyens. Le 506 TW était un
sous-marin immense datant de la Deuxième Guerre mondiale pouvant transporter
une cinquantaine de passagers et des tonnes d’armements. Il avait été
réquisitionné par le président, après l’esclandre de Frankie, lorsqu’il avait
connu l’avarie du sous-marin de poche devant rallier Manhattan pour y chercher Rourke
quand celui-ci aurait accompli sa mission.


Frank Milano avait embarqué avec ses hommes. Et cela faisait près
de quatorze heures qu’il naviguait en eaux profondes. Encore vingt heures et il
approcherait de Long Island. Milano était là, dans sa cabine, couché sur sa banquette.
Le bâtiment était silencieux. Afin d’éviter tout risque d’être repéré, on avait
imposé le silence complet. Les pick-up étaient interdits. On devait parler à
voix basse et le moins possible.


Milano, les mains à plat derrière la tête, fixait le plafond. C’était
la première fois que ses hommes, entraînés par ses soins, allaient passer aux
travaux pratiques. Leur première mission. Milano savait que ses gars se
montreraient à la hauteur. Mais il craignait que l’un d’eux restât sur le
terrain. Certes, c’était la guerre, des hommes mouraient, d’autres reprenaient
le flambeau, mais un chef, pensait Milano, un vrai, digne de ses prérogatives, devait
toujours éviter les pertes. Fussent-elles minimes.


Il malaxait ces pensées dans la solitude de sa cabine lorsque le
commandant entra. Richard Buck était un officier plein de classe, un peu british
dans ses manières, mais au mental aussi endurci qu’une casemate en béton.


Milano se redressa et s’assit sur sa couchette. Ses jambes
pendirent dans le vide. Il était en tricot de corps… Et posa sur Buck un regard
tendu.


— On a repéré un écho au sonar, chuchota le commandant. Un bâtiment
en surface. Notre ordinateur pense qu’il doit s’agir d’un patrouilleur russe
lance-grenades.


— Et vous, Buck, qu’en pensez-vous ?


— Depuis qu’on l’a installé à bord, ça fait vingt ans que je
me fie à cet instrument. Il ne m’a jamais trompé.


— Alors ce rafiot russe peut nous faire des misères ?


— Il le peut. Du moins s’il nous repère.


Milano sauta par terre. Il enfila ses rangers et se passa
machinalement sous le ventre son ceinturon. Son Detonics .45 ne ferait pas
miracle dans ce sous-marin, mais il le tapota affectueusement, et suivit Buck
jusqu’à la salle de commandement.


Buck se dirigea aussitôt vers l’écran du sonar. Le « bip-bip »
sonore enflait. Une tache rouge puisait sur l’écran. Les « bip-bip »,
leur intensité, étaient immédiatement analysés par l’ordinateur qui crachait
ses données sur l’imprimante. Celles-ci portaient à la fois sur le type de bâtiment
dont il s’agissait, son pavillon, son tonnage, son armement supposé ; elles
indiquaient aussi la route qu’il suivait, à quelle vitesse. L’écoute des ondes
transmises sous l’eau par le moteur du navire permettait même de savoir dans
quel état se trouvaient les machines. Elle pouvait déceler un mauvais fonctionnement,
comme une radiographie permet de visualiser l’état d’un squelette humain. L’ordinateur
décryptait et traduisait ces informations en quelques secondes seulement.


Milano en était bouche bée. Son flingue lui parut soudain obsolète,
démodé, superflu. Du moins tant qu’il serait à bord du sous-marin.


Un sous-marinier, un casque sur les oreilles, avait la tête
bruissante de « bip-bip ». C’était un jeune type, aux airs d’étudiant
surdoué. Sa peau était lisse, imberbe, très pâle.


Buck le laissa une seconde, et s’approcha du pilote.


— Il file vingt nœuds, Commandant.


— Sa route ?


— Elle semble se confondre avec la nôtre.


Buck arracha la feuille noircie par l’imprimante. Il la parcourut
attentivement puis il se tourna vers Milano.


— Le Russe a changé sa route, il y a une heure, et depuis il
est dans notre sillage.


— Vous croyez, Commandant, qu’il a pu nous localiser ?


— C’est bien possible.


Buck avait parlé d’une voix préoccupée. Il s’installa sur son siège
pivotant, en cuir, au dos arrondi. De là, il pouvait surveiller les dizaines de
voyants allumés sur le tableau de bord. Il était informé de la vitesse de son
sous-marin, de sa route, de l’état de la puissance des turbines.


— Cap nord-nord-est. Descendez de cent pieds.


Le pilote hocha la tête et répercuta l’ordre à la salle des
machines. Buck attrapa une sorte de micro, qu’il posta en dessous de ses lèvres.


— Commandant Richard Buck à l’équipage. Il semblerait, je dis
bien, il semblerait, qu’un patrouilleur ennemi nous ait pris en chasse. Nous
allons changer de cap pendant quelques minutes. Et plonger de cent pieds.


Sa voix se propagea dans tout le bâtiment. L’équipage était à l’écoute,
religieusement.


— Nous verrons bien, ajouta Buck, s’il nous suit. Merci, messieurs.


Il raccrocha son micro. Et se tournant vers son maître quart :


— Harry, préparez Tube 1 et 2.


— Oui, Commandant.


Milano sourcilla. Il se demandait si cette partie de cache-cache
avec le Russe n’allait pas contrarier leur plan. Les faire arriver trop tard à Manhattan.


— Buck, dit-il, on doit être à Long Island dans une vingtaine
d’heures.


— J’ai la responsabilité de tout mon équipage, Frank, je fais
ce que je dois faire. On saura bientôt si le Russe nous colle au train. Si c’est
le cas, il va falloir s’en défaire, d’une manière ou d’une autre.


Le ton était pédagogique, la voix calme et posée. Milano ne pouvait
rien redire à cela. Sauver la peau de ses hommes, il connaissait. Trop souvent,
il avait vu périr ses frères d’armes par la faute d’un commandement suicidaire.
Milano s’était fait au combat une véritable religion du respect dû aux hommes
qui exposent leur vie pour défendre le drapeau.


Dix minutes passèrent. L’imprimante se mit à crépiter. Buck se fit
porter le papier. Il jeta un regard attentif dessus puis il reprit son micro.


— On l’a aux fesses ! Branle-bas de combat !


Aussitôt une sirène se mit à mugir. Les hommes de quart furent
rejoints par ceux de repos. L’effectif entier se retrouva, en quelques instants,
sur la brèche.


— Qu’allez-vous faire Buck ?


Milano le fixait comme une madone.


— On va l’envoyer par le fond, Frank. Sa route est légèrement
parallèle à la nôtre. On va virer de cap et lui balancer une torpille de biais.
À mon avis il réussira à l’esquiver, si le capitaine est bon, et alors il nous
offrira sa poupe et une deuxième torpille cette fois devrait le saigner.


Milano gambergeait au plan de Buck.


— Qu’en pensez-vous, Frank ?


— C’est vous le patron ici. Si ça marche ç’aura été bien
combiné.


— Et si ça rate ?


— Le Russe va nous en faire voir, je pense.


— Et il en a les moyens, Frank.


Le 506 TW vira brutalement. Le pilote fit route sur le flanc
bâbord du patrouilleur. Celui-ci se trouvait à un mille nautique environ. Buck était
d’un calme olympien. Un caractère bien trempé, équilibré, que le sien. Il
valait mieux qu’il en soit ainsi, pensa Milano, au moment où Buck déclenchait
le compte à rebours à 60. Dans moins d’une minute le tube l’éjecterait sa torpille.
Il lui en faudrait trois autres pour qu’elle fasse mouche. Ou que le
patrouilleur ne l’évite.


— Il a repéré notre changement de route, Commandant.


L’homme du sonar, aux airs d’étudiant surdoué, avait parlé d’une
voix monocorde. Impossible de savoir si cette donnée l’inquiétait ou bien s’il
se contentait d’en informer son chef.


Sur l’affichage numérique, on en était à 32.


Buck ne disait rien. Il n’avait pas bougé, maintenant ses mains
plaquées sur les accoudoirs de son siège. Ses yeux fixaient, impavides, les
chiffres qui sautaient les uns après les autres.


— Le patrouilleur change de route, Commandant. Il tourne vers
nous.


Buck ne broncha pas. On en était à 23. Milano le regardait avec une
expression mitigée. Le compte à rebours se poursuivait, touchant bientôt au but.
Mais la nouvelle route prise par le patrouilleur semblait étonnante. Il offrait
délibérément son flanc bâbord à la torpille. Le faisait-il à dessein, ou
ignorait-il l’intention de Buck ?


Ça, personne n’aurait pu, à cet instant, le dire.


9… 8… 7… 6… 5… 4… 3… 2…


— Tube 1 lancé !


Buck se leva brusquement. Il venait de comprendre. Le Russe avait
anticipé. Il allait revenir sur le sous-marin pour se placer dessus. Ce faisant
il courait un grand risque, celui d’être éperonné par la torpille, mais si son
coup marchait, il pourrait assaisonner le U-boat de Buck avec ses
grenades.


— À tribord toute !


Buck, cette fois, avait perdu sa voix rassurante. Le pilote obéit
instantanément à l’ordre. Le sous-marin vacilla. Milano voltigea dans la salle
de commandement. Sa tête heurta une cloison. Il se releva péniblement, un peu groggy,
tandis que la sirène de bord vomissait ses mugissements stridents.


La torpille fonçait sur le patrouilleur. Mais celui-ci avait aussi
viré brutalement, et Buck pensa qu’elle allait le louper. Elle lui frôlerait simplement
les fesses. L’homme du sonar la suivait. Elle se dirigeait sur l’objectif.


— Buck, fit Milano, cet enfoiré de Russe va nous tanner le
train maintenant.


— Taisez-vous Frank ! Et asseyez-vous nom de Dieu !


Milano saignait un peu. Juste une éraflure, au-dessus de la tempe
droite.


— C’est foiré, Commandant, dit l’homme affecté au sonar.


Cette fois, lui aussi, ne parvenait plus à dissimuler sa crainte. La
torpille faisait long feu. Et le patrouilleur filait vingt nœuds, plein sur le
sous-marin.


Buck s’enquit de la profondeur des eaux et décida de descendre
encore davantage. Le patrouilleur était en effet un vieux modèle et ses grenades
sous-marines ne pouvaient être réglées pour l’explosion au-delà d’une certaine profondeur.
Le bâtiment piqua vers le fond.


Tout en essayant de reprendre son chasseur par l’arrière. Buck ne
se laisserait pas impressionner par la manœuvre du Russe. Si le coup était bien
joué, il n’en comportait pas moins un certain nombre de risques. Et Buck devait
les mettre à profit, en tirer avantage.


C’est ce qu’il tenta de faire dans la demi-heure qui suivit. Le
sous-marin plongea presque jusqu’à ses dernières limites. Il était sur la corde
raide. Passer ces limites, c’était exposer le bâtiment à l’implosion. Le
submersible jouerait serré lui aussi dans cette partie bluffée. En surface, le
patrouilleur n’en finissait pas de virer de cap. Mais depuis quelques instants,
il semblait avoir perdu la trace du sous-marin. Car il ne l’avait pas suivi
lorsque celui-ci avait changé sa route. Buck se disait qu’il allait pouvoir
enfin l’estoquer et rejoindre Manhattan. Le Russe se présentait face à lui. Buck
devait cette fois assurer son coup, sinon l’autre le repérerait de nouveau. La
torpille devait atteindre son objectif.


Tout l’équipage était tendu. Chacun à son poste attendait le moment
opportun. L’ordre du commandant. Les visages graves ruisselaient de sueur. Seuls
s’entendaient le bruit des machines et, faiblement, le contact sonar. Ce
« bip-bip » qui rappelait la présence du patrouilleur soviétique. Tous
attendaient le déclenchement du compte à rebours.


Buck se donna une minute pour se décider. Il était sur son siège, trônant
comme un pacha, à méditer l’opportunité de l’attaque. Jamais le Russe n’avait
été en si mauvaise posture. Une torpille avait au moins quatre-vingts pour cent
de chances de l’atteindre. C’était, du moins, ce que disait l’ordinateur de
bord. Calcul que partageait d’ailleurs Buck.


L’ordre fut donné. La torpille quitta son tube et fonça sur la
coque du patrouilleur. Celui-ci n’allait pas tarder à la repérer. Et le
sous-marin aussi. Buck remonta un peu. Et offrit à son bâtiment un énième cap. Le
submersible accéléra. Ses turbines fournirent presque toute la gomme pour s’éloigner.


Trois minutes plus tard, on entendit une explosion. Le sous-marin
en sentit les effets. Sa carcasse remua. Buck avait atteint sa cible. Il obtint
de l’ordinateur confirmation. Ainsi qu’un état « supposé » du
patrouilleur. La torpille avait, semble-t-il, touché la salle des machines. Le patrouilleur
devenait de plus en plus vulnérable. Buck souhaita pousser son avantage et ne
laisser au Russe aucune chance de s’en sortir. Il fit remonter son bâtiment en
vision périscopique et aperçut le patrouilleur en flammes, immobilisé sur les
eaux, en surface. Des chaloupes étaient mises à flots. Buck fit armer le tube
numéro 4 et porta l’estocade. La torpille frappa la poupe. Et quelques
instants plus tard, le rafiot ennemi sombrait. Il coula d’un coup, se penchant
à bâbord, avant d’être englouti. Les naufragés dans leurs chaloupes le regardaient
s’enfoncer. Bientôt leur patrouilleur se collerait aux fonds vaseux de l’océan.


Buck rejoignit son siège. Milano le congratula tandis que le pilote,
sans attendre l’ordre de son commandant, remettait le cap sur Manhattan.














 


 


CHAPITRE XV


Rourke pinçait un cigarillo entre son majeur et son pouce. Il
tirait les dernières taffes du clope. Deux heures déjà que Ferguson l’avait planqué
sous la sacristie. Le prêtre y avait aménagé les sous-sols et entreposé toutes
sortes d’objets récupérés pendant les fouilles. Des armes de poing voisinaient
avec des boîtes de conserve, des vins et des spiritueux, des postes radio, des
habits neufs, des couteaux. Ferguson prenait de grands risques en gardant ce
bric-à-brac dans son église. Les Russes interdisaient en effet ce qu’ils
appelaient, comble d’ironie, de la rapine. Eux qui fauchaient minutieusement tout
ce qui restait d’utilisable, faisaient pendre les esclaves qui osaient
chaparder leurs biens.


Ferguson avait exigé que Rourke restât caché. Il irait se
renseigner sur la Broad Trade Corps. Il inventerait bien un prétexte pour quitter
son secteur. Et se rendre dans Amsterdam. Il le ferait ce matin même, tandis qu’il
confiait Rourke à la compagnie de Carol.


Là, les deux étaient étendus sur des matelas.


Rourke venait d’éteindre son clope et Carol le regardait d’un
minois attendri. L’endroit avait quelque chose de reposant. Contrairement à l’air
brûlant et acide qu’on respirait en surface, celui-ci était moins âcre et nocif
pour les bronches. Cela faisait du bien d’échapper un peu à la pollution
extérieure. Rourke et Carol en convenaient. Ferguson leur avait conseillé le silence.
Tous les prisonniers n’avaient pas le même sens du devoir en commun. Il y avait
des traîtres qu’on chargeait d’espionner, de rapporter les moindres faits et
propos séditieux. En échange de quoi, on leur faisait miroiter la possibilité
de quitter Manhattan. Rourke en avait fait l’expérience, le cuistot qu’il avait
interrogé à son arrivée s’était empressé d’aller baver aux oreilles de Gregor. Il
l’avait dénoncé et sa délation avait failli coûter la vie à Ferguson. Se taire
donc, avait demandé le prêtre.


Carol portait aux poignets des bandages. Et se ressentait encore de
douleurs sous les aisselles. La fille avait posé sa joue sur son épaule et, blottie
sur elle-même, ses yeux fixaient Rourke sans pudeur. Un peu plus tôt, elle
avait eu envie d’uriner et, ne pouvant se contenir, elle s’était soulagée dans
la pièce creusée en sous-sol sous la sacristie. La présence de John ne l’avait
en rien gênée. Elle avait même éprouvé un certain plaisir à se montrer ainsi, dans
une intimité la plus crue.


Après avoir pissé, elle était revenue s’étendre près de Rourke, troussant
sa robe de bure, découvrant sa nudité jusqu’à l’entrejambe. Il y avait eu comme
une intention de défi dans son geste, geste libre ne visant qu’à faire de
Rourke un partenaire à part entière. Carol n’avait eu aucune relation sexuelle
depuis qu’on l’avait expédiée à Manhattan. Le mot « plaisir » ne rimait
pas avec cette débauche d’horreurs ayant déferlé sur l’île iroquoise. Elle en
avait même oublié le sens. Jusqu’à ce qu’elle rencontre Rourke. Il y avait eu
déclic. Son corps s’était remis à vivre comme avant, avant l’apocalypse, quand
elle était jeune et gracieuse, adulée, objet de désir, convoitée. L’aspect
impassible de Rourke, son apparent détachement, ne faisait qu’accroître son
envie. Elle l’avait regardé s’allumer son cigare tandis qu’elle écartait les jambes
et exhibait sa jolie motte, aux poils soyeux, motte rebondie qu’elle voulait
offrir.


Rourke avait fumé son clope paisiblement, comme si Carol n’avait
pas eu cette attitude provocante. Il l’avait éteint maintenant, et la fille
avait retroussé sa robe jusqu’au-dessus de sa poitrine. Elle remuait sur le dos,
soulevant le bassin, se tortillant sur son matelas. Elle fermait les yeux. Ses
lèvres se serraient sur son visage. Rourke lui prit la cheville. Carol ne lui
était pas indifférente. Et, là, à la voir se trémousser, elle avivait son plaisir.
Sa main remonta sur la jambe. Le mollet bien galbé était un peu rêche au
toucher. La poussière, la sueur, petite pellicule de crasse. Elle devint très
caressante. Carol ôta entièrement sa robe et se rapprocha de Rourke. Sa bouche
s’ouvrit et s’accola à celle de John. Sa langue se mit à frétiller. Elle
enrobait celle de son partenaire. Rourke renversa Carol sur le dos. La fille
écarta largement ses jambes ; son ventre palpitait. Rourke défit sa
braguette. Il pavoisait déjà. Son vit était droit, gros, enflé. Il pénétra
facilement la fente de Carol, toute humide, large, douce et chaude. Il s’enfonça
profondément. D’un coup sec. Carol se cabra. Elle émit une série de petits cris,
sorte de piaillements heureux. Ses jambes entourèrent les hanches de Rourke, l’attirant
en elle. Elle voulait l’avoir entier dans son ventre. Sentir ce sexe planté en
elle comme un épieu. Sa croupe remuait. Elle avait un beau valseur Carol, un cul
à la Rubens, aux globes fessiers rebondis et durs.


Là, elle poussait de nouveau des cris, mais cette fois plus aigus. Rourke
lui glissa les mains sous ses reins, puis il la souleva et l’installa sur lui. Carol
gémit, en s’asseyant sur sa verge. Une verge aussi vigoureuse qu’un simulacre. Elle
ne cessait d’enfler, se gorgeant de sang. Carol sautilla sur elle, de plus en
plus vite. Sa tête se bousculait de droite à gauche, cheveux à la dérive, peau
écarlate aux lippes frémissantes. Elle sentait venir son plaisir. Elle cria :


— Vas-y ! Viens ! vite… Avec moi !


Rourke était lui aussi à l’apogée de son art. Son vit n’était plus
qu’un énorme éperon planté dans les chairs de Carol. Il s’y cramponnait, au délice,
prêt à répandre sa semence dans le ventre de la fille. Il s’arc-bouta et se
vida. Carol jouit de conserve avec lui. Au même instant, comme de vieux amants
exercés. Elle entoura Rourke de ses bras et le souffle haletant, elle se mit à
pleurer. Sa voix n’était plus que sanglots brisés. Rourke la reposa doucement
sur le matelas. Il lui caressa le visage, essuya ses larmes. D’un geste, il avait
rangé son sexe et refermé sa braguette. Il couvrit le corps de Carol avec sa
robe. La fille pleurait toujours.


— Non… je ne veux plus vivre comme ça… Je veux… je préfère
mourir.


La voix sanglotante de Carol était celle d’un être brisé, perdu, ayant
abandonné tout espoir.


— Ne parle pas comme ça, fit Rourke bien qu’il sût que Carol
était condamnée. Cela faisait trop de temps qu’elle se trouvait à Manhattan. Bientôt
sa jolie frimousse revêtirait un masque mortuaire.


— Je ne sortirai jamais d’ici.


Elle avait un peu cessé de sangloter.


— Mais j’ai été si heureuse, John, d’avoir fait l’amour avec
toi. Ç’a été un tel bonheur.


— Moi aussi, Carol, je n’oublierai jamais cet instant. Je te
le jure.


Carol se blottit contre Rourke. Là, dans ses bras, elle se sentit
bien. Puis elle ferma les yeux et s’endormit. Rourke attendit un peu avant de l’étendre
près de lui et lui repasser sa robe de bure. Il ne tenait pas à ce que Ferguson
la découvre dénudée. Les prêtres ont le sermon facile.


La journée se passa ainsi. Rourke veillant Carol endormie près de
lui, attendant le retour de Ferguson.


Vers vingt heures, le prêtre s’annonça selon le code établi. Ses
talons frappèrent trois coups sur la trappe. Rourke secoua Carol. La fille ouvrit
les yeux et vit la silhouette de Ferguson penchée sur elle.


Rourke s’empressa de questionner le prêtre. Le lendemain, Frank et
le sous-marin se pointeraient près de l’ancien centre de contrôle de la pollution,
dans l’Hudson River, non loin de Riverside. S’il devait se procurer ces plans, il
fallait le faire cette nuit même. Ou bien il serait trop tard, car il y avait
trop de risques à agir en plein jour.


— Ta Broad Trade Corps est une mine à ciel ouvert.


Rourke plissa les sourcils.


— Les Russes ont passé la journée à la dynamiter. Ils ont
accédé à la salle des coffres.


— Déjà ! s’exclama Rourke.


— Rassure-toi, ce sera seulement pour demain. Mais ils ont
laissé du monde sur place. Une dizaine de gardes.


— J’agirai ce soir.


— Seul ?


— Je n’ai pas le choix.


— Attends. Il y a des gars qui sont prêts à t’aider. Et j’ai
ici du matériel précieux : des armes et de la dynamite.


— Ces gars sont-ils sûrs ?


Rourke ne voulait pas s’embarquer avec n’importe qui.


— As-tu confiance en moi ?


Rourke hocha la tête.


— Alors repose-toi encore un peu et d’ici deux heures on
passera à l’action.


Ferguson se retourna ; il posait un pied sur le premier
barreau de l’échelle lorsqu’il ajouta :


— Ah ! au fait. Le type qui t’a donné. Eh bien, il ne
causera plus. Dieu a eu pitié de lui.


Puis le prêtre remonta dans sa sacristie.


À la nuit tombée, Ferguson réunit sa troupe. Il y avait dix
bonhommes à l’air décidé, au physique puissant. Le prêtre leur avait distribué des
armes. Rourke s’était servi en premier : deux colts Smith & Wesson
calibre 45 et trois boîtes de cartouches. L’entrepôt souterrain était
plein comme un œuf. On y chuchotait, serrés les uns contre les autres. Ferguson
semblait doué pour la planification. Il avait repéré le meilleur chemin pour
éviter les tours de garde, les patrouilles ennemies. Tout était minuté. Une de
ses recrues connaissait tous les recoins du secteur. C’était le seul ayant une taille
modeste et un certain âge. Ferguson le présenta sous le nom d’O’Connors. Le
type était un ancien patron de peep-show. S’il y avait eu dans son casier de quoi
écrire une saga policière, son courage, lui, n’était pas aussi vierge que l’Immaculée
Conception. Ferguson chuchota à l’oreille de Rourke que l’ex-tenancier avait
rectifié le cuistot bavard. Et à la barbe des Russes. Il lui avait enfoncé dans
la bouche un tesson de bouteille avant de lui ouvrir l’abdomen avec le
tranchant d’une bêche…


O’Connors, rouquin comme une pivoine, serait un éclaireur idéal. Son
baratin de colporteur lui valait une réputation d’enfileur de perles. On l’avait
affectueusement baptisé l’« Emmerdeur » ! Ce maudit cabochard d’Irlandais
avait la réplique assassine et savait retourner les situations les plus
explosives, en sa faveur. De surcroît, O’Connors était un « bon chrétien »,
ce qui aux yeux de Ferguson était un label de fiabilité irréprochable. Les
autres de l’équipe feraient tout aussi bien. Ferguson semblait satisfait de son
petit monde. Il saurait montrer à Rourke que la guerre, puis l’esclavage, n’en
avaient pas fait des mauviettes prêtes à vendre leur prochain pour un bol de
soupe, eût-il comporté double ration de rat !


Avant de partir, Rourke serra Carol dans un recoin de la pièce. Il
l’embrassa et lui promit de revenir. La fille le couvrit d’un regard plein de larmes.
Puis elle le laissa rejoindre ses comparses dans la sacristie.


O’Connors fit observer que ce soir était idéal. Le ciel était
couvert de nuages plongeant l’île dans une obscurité propice à leur action. Les
patrouilles héliportées seraient, peut-être, annulées. L’Irlandais décocha un
sourire complice à Rourke. Ils pouvaient y aller. Ferguson les regarda se
faufiler dans l’ombre et disparaître derrière une pyramide de ruines.


Il leur fallut une heure pour parvenir près de l’université de
Columbia. Comme seul obstacle ils avaient rencontré des rats agressifs qu’ils avaient
chassés à coups de bâton. Aucune patrouille ne les avait croisés. Rourke avait dégainé
ses deux pétoires. Il en tenait une dans chaque main. O’Connors le précédait. Il
préférait son fusil à deux coups et au canon scié, à n’importe quelle autre
arme automatique. Il avait déjà allumé deux Russes avec son flingue. Il l’empoignait
par la crosse, l’index collé sur la détente.


Par les docks, ils longèrent l’université, qui, en s’écroulant, avait
construit une sorte d’édifice de pierres montant en s’effilant. L’ouvrage semblait
avoir été fait de mains d’homme.


Rourke et les siens le contournèrent puis ils arrivèrent près des
fouilles entreprises par les Russes sur l’ancien site de la Broad Trade Corps. Les
kagébistes avaient amené une grue. Là, ils bivouaquaient, dans leur combinaison
bleue, formant un cercle autour d’un feu de bois. Ils ne s’y chauffaient pas, mais
s’en servaient pour éclairer les abords de l’ancienne banque.


Tassé dans l’obscurité près d’O’Connors, Rourke pouvait voir la
salle des coffres. Du moins en partie. On discernait les grilles d’acier, les
centaines de coffres alignés les uns sur les autres, que personne n’avait
encore fracturés. Les Russes avaient tout leur temps, du moins le pensaient-ils.
Rourke compta les gardes. Il y en avait sept, chacun disposant d’une Kalachnikov
personnelle. L’un d’eux était assis près d’une radio de campagne. Celle-ci
devait le relier au QG. Rourke l’aperçut. Il comprit de suite l’urgence de
neutraliser cette radio. Et le faire sans bruit. Le moindre coup de feu s’entendrait.
On viendrait voir. Pire, la mission capoterait.


O’Connors ruminait, en triturant sa pétoire. Il se demandait
comment se débarrasser en douceur – c’est-à-dire en silence – de ces gardes
russes. Il fallait trouver un stratagème. Son esprit astucieux, avec l’aide de
la religion, pourrait faire miracle. Mais, là, l’étincelle tardait à se
produire.


Rourke examina minutieusement les environs. Il repéra un garde
esseulé, traînant au milieu des ruines. Il portait une combinaison comme ses
camarades, un masque sur le visage, une casquette marron sur le chef. L’idée
cheminait. Un plan surgissait. Rourke réalisa qu’en enfilant cet uniforme, dans
l’obscurité, personne ne découvrirait la supercherie. Et puis il parlait russe
couramment.


Il murmura à l’oreille d’O’Connors son projet. Estourbir la
sentinelle, revêtir sa combinaison, son masque, sa casquette, se mêler ensuite
aux autres gardes et, là, commencer à les décimer les uns après les autres. L’Irlandais
grimaça d’approbation. Il s’en voulait de ne pas y avoir pensé en premier. Puis
il regarda Rourke se couler dans l’obscurité, silhouette vacillante, ombre
évasive, mystérieuse. Il contourna le bivouac. Sa cible marchait vers Broadway,
lentement, craignant l’éventuelle morsure d’un rat. Il allait à petits pas, les
nerfs tendus, l’attention aiguisée. Rourke se faufila derrière lui. Il lui
serrait le train, mais sur la pointe des pieds. Dans ce silence pesant, le moindre
craquement eût fait sursauter. Il fallait être prudent.


Rourke s’arrêta de respirer. Le Russe s’était immobilisé. Il se
tenait, deux mètres devant lui. Un rat, hissé sur ses pattes arrière, le
défiait en grignotant. Le Soviétique enfila au bout du canon de sa Kala une
baïonnette, puis s’approcha du rongeur. Il s’apprêtait à le harponner lorsque
Rourke lui assena sur la tête un violent coup de crosse. Le type s’écroula
aussitôt.


En moins de cinq minutes il se retrouva à poil. Rourke s’était
approprié ses frusques. Il le regarda, couché par terre… alors que le rat commençait
à lui bouffer l’oreille.














 


 


CHAPITRE XVI


Dans l’ombre complice, Rourke rejoignit le bivouac. Il s’installa
près du feu, un peu à l’écart, mais non loin de la radio de campagne. D’aucune
manière, la petite troupe du KGB ne devait communiquer avec son état-major dès lors
que Rourke et les siens passeraient à l’action. O’Connors avait vu revenir
Rourke dans sa combinaison bleue. Il avait rameuté ses gars, les avait déployés
tout autour de l’ancienne banque. La consigne était de ne rien entreprendre tant
que Rourke n’en donnerait pas le signal. Il fallait garder le silence, n’user des
armes à feu qu’en dernière nécessité. Contrôler ses nerfs, faire face au danger
avec la retenue d’un communiant avalant l’hostie du prêtre. Avec calme, sérénité.
O’Connors n’était ni un jouvenceau ni un pied-tendre. Sa bravoure en avait fait
un être à part. Que l’on respectait.


Là, dans l’obscurité, brillait sur sa poitrine une grosse croix de
Malte écarlate. Souvenir trouvé lors d’une fouille dans Manhattan. Celle-ci
était devenue une sorte de gri-gri. Une amulette qu’il caressait toujours avant
d’éprouver son courage.


Rourke se rapprocha du radio. Il était assis en tailleur près de
lui, la Kala entre les jambes, le canon pointé vers le haut. Il avait remis la baïonnette
dans son fourreau. Le masque protecteur adoucissait sa respiration. Il filtrait
l’air ambiant pollué. C’était agréable de sentir un peu de douceur sur ses
bronches irritées. Rourke soupira puis il se leva. Feignant la maladresse, il
buta sur le poste radio, le faisant tomber par terre. Celui qui en avait la
charge se mit à aboyer sur Rourke. Il le savonna. Le matériel était très
précieux en raison de sa rareté. Les services d’intendance se montraient intraitables
avec les soldats inconscients. Des notes étaient transmises au commandement et le
fautif passait un sale quart d’heure. On l’accusait presque de sabotage et, dans
une armée en guerre, ce mot avait de quoi faire frémir. Il équivalait dans les
codes militaires à la cour martiale… À la peine de mort.


Rourke ramassa l’objet. Il le tendit au garde responsable. Les
autres kagébistes avaient à peine remarqué l’incident. Ils s’étaient installés pour
la nuit. Couchés par terre, sur des couvertures, près du feu. Deux d’entre eux
veillaient à leur sécurité. L’homme à la radio et… Rourke. Celui-ci attendit qu’ils
s’endorment et lorsqu’ils le furent, il assomma le radio. Dans l’instant qui suivit,
les gars d’O’Connors déferlèrent sur le campement. Chacun prit son homme. Coups
de masse, lame tranchante. En quelques secondes le camp fut décimé, dévasté. La
plupart des Russes étaient morts. Les autres ne bénéficiaient que d’un sursis
provisoire. On les déshabilla et revêtit leur combinaison. O’Connors, seul, refusa
de se déguiser. L’orgueil minait l’ancien gérant de peep-show. D’une main dédaigneuse,
il repoussa la combinaison qu’on lui tendait. Puis il alla traîner près de la
grue. Il grimpa sur ses chenillettes et s’assit sur le siège du grutier. La
grue disposait d’un grappin. O’Connors comprit, aussitôt installé, quel usage
il pouvait en faire. Avec ce grappin, il soulèverait les grilles d’acier
protégeant la salle des coffres. Jamais il n’avait pensé qu’un jour il commettrait
un braquage, qu’il s’attaquerait à une banque, fût-elle un sac de ruines noyé
dans un océan de désolation. Un sourire se peignit néanmoins sur son visage
alors que Rourke faisait disparaître les corps des Russes. Il les avait
planqués sous une plaque de macadam, arrachée du sol, et recouverts de gravats.
Les autres, les survivants, gisaient par terre entièrement nus. Si une
patrouille passait, on les présenterait comme une bande de prisonniers ayant
tenté de fuir ou de leur faucher leurs frusques.


Puis Rourke se posta au-dessus de la banque. Le déblaiement avait
mis à jour la salle des coffres. On la voyait enfoncée cinq mètres plus bas. Il
restait encore des cailloux, de la poussière, mais rien qui eût pu empêcher qu’on
violât les coffres. Il fallait seulement arracher la grille d’acier, aux
barreaux serrés, qui en interdisait encore l’accès.


Sur sa grue, O’Connors se familiarisait avec les manettes. En fait,
deux manches, l’un actionnant le treuil et le grappin, l’autre servant à
déplacer la grue sur ses chenillettes. C’était un jeu d’enfant. Mais tous
savaient qu’une fois allumé, le moteur de la grue, ils risquaient d’être
repérés. C’est pourquoi Rourke désirait minuter précisément l’opération. D’abord,
il chercha le coffre du savant Watson. Il localisa la rangée.


Pendant ce temps, ses autres équipiers se postèrent dans Amsterdam
avenue et Broadway. Un resta près de l’université Columbia. Ils formaient un
triangle protecteur au centre duquel Rourke et O’Connors allaient devoir œuvrer
avec célérité. La moindre seconde perdue pouvait faire échouer l’opération.


Rourke rejoignit O’Connors sur sa grue. L’Irlandais s’amusait comme
un gosse.


— T’as pigé comment t’en servir ?


— Une plaisanterie vieux ! Je suis prêt quand tu veux.


La voix de Rourke était étouffée par le masque. Elle avait une
intonation de robot. Ou de sadique sexuel.


— Je vais retourner près de la salle des coffres. Dès que j’y
serai, allume cette grue et actionne le grappin.


O’Connors hocha la tête.


L’instant d’après la grue se mit à ronronner.


Elle avait démarré au quart de poil ! Le grappin étreignit
dans ses serres la grille et la souleva. La terre autour remua. O’Connors
recula et cette fois l’arracha définitivement. Le treuil tourna et la posa sur
le côté. Aussitôt, Rourke avait sauté dans le fossé. Il se précipita vers le coffre
de Watson. Une barre de fer utilisée comme levier le fit rompre. Le coffre
quitta sa gangue dans le mur. Dedans Rourke récupéra un dossier rempli d’ébauches,
de dessins, de calculs et de formules. Figurait sur la chemisette le nom de
Watson. Rourke enleva les documents et les rangea sous sa combinaison.


Il remontait de la fosse lorsqu’il entendit le crépitement d’une
arme automatique. Le bruit provenait de Broadway. Rourke se hissa, retrouva le
macadam. O’Connors courut jusqu’à lui son canon scié collé sur le ventre. Il arriva
à peine essoufflé.


— Faut aller voir !


— Okay.


D’autres crépitements s’enchaînèrent. Les deux gars postés dans
Broadway avaient été repérés par une patrouille. Ils avaient buté deux Russes
mais les trois autres s’étaient enfuis et maintenant ils les canardaient. Rourke
et O’Connors reconnurent les leurs à l’étroit dans leur combinaison. Ils se
dissimulaient derrière des monticules. Dans la rue opposée, les Russes les
allumaient.


Rourke se mit à couvert… O’Connors avait disparu… John dégaina ses
deux .45. Il fallait absolument que les gars de Ferguson décrochent. S’ils
restaient là, les renforts ne tarderaient pas à rappliquer, auraient vite fait
de les réduire au silence. En attendant, les coups pleuvaient. Et ce foutu
Irlandais qui avait mis les voiles… Rourke essaya de s’adresser aux siens. Ils
se trouvaient vingt mètres devant lui. Mais le bruit des balles se faisait
assourdissant. Les Russes tiraient juste, obligeant les Ricains à se terrer
dans leur poche. Le piège se refermait. Rourke devait agir. Et presto. Il se
leva brusquement et courut jusqu’à ses hommes tandis que les kagébistes l’arrosaient.
Les projectiles fusèrent à ses pieds. De petits geysers de poussière se
soulevaient à chaque impact. Rourke eut de la chance. Il rejoignit, indemne, ses
compagnons. L’un d’eux était touché à l’épaule. La balle s’était logée sous la clavicule.
La plaie formait un rond rougeâtre. Le type transpirait un peu. Son visage
était livide. L’émotion et la douleur s’y conjuguaient. Il regarda Rourke comme
implorant. Allait-il mourir ? Peut-être pas, semblaient répondre les yeux
de Rourke. Mais on ne peut rien pour toi ! Le gars comprenait la situation.
Quoi qu’il advienne, ses chances de survie seraient de toute manière quasiment
milles.


O’Connors profita de la nuit. Il avait contourné les trois
Russkoffs qui assaisonnaient ses gars pris au piège. Il les voyait maintenant tapis
derrière des blocs de terre et de pierres. Trois Russes faisant corps avec
leurs Kalachnikov.


Son fusil ne tirait que deux coups. Il fallait ensuite recharger, donc
laisser le troisième Russe le rafaler. O’Connors toucha sa poche contenant ses
réserves de cartouches. Puis il dévala la butte sur laquelle il était posté. Il
appuya sur la détente. Le premier coup frappa un Russe en pleine tête. Une
grêle de gros plombs s’abattit dessus. Deuxième coup immédiatement après. Celui-ci
atteignit le ventre d’un autre Russe. L’impact le renversa. L’homme bascula en
arrière. Il ouvrit aussitôt son fusil, éjecta les deux cartouches lorsqu’il entendit
une détonation sèche. Le troisième kagébiste vacilla sur lui-même. Il perdit
son arme et s’affala. Une balle lui était entrée dans la nuque et était
ressortie par la gorge. Elle avait achevé sa course en ricochant sur une pierre.
O’Connors resta un instant immobile. Il venait d’en réchapper de peu. Il vit
Rourke traverser la rue, brandissant une pétoire dans chaque main. Il courut
jusqu’à lui.


— Ça va O’Connors ?


Rourke parlait sans son masque qu’il avait ôté.


— Ouais, marmonna l’Irlandais.


— Alors venez vite. Il n’y a plus une minute à perdre. Je dois
aller à Riverside.


Ils entendirent ensemble le bruit d’une jeep remontant Broadway. Rourke
et O’Connors s’enfuirent. Ils repassèrent par la banque, récupérèrent leurs
hommes puis ils s’évanouirent au milieu des ruines au moment où un hélicoptère surgissait,
balayant le sol avec son projecteur hyperpuissant.


Rourke se terra dans un cratère. Il regarda le pinceau lumineux se
balader. Une flaque de lumière se promenait par terre. L’hélico ne volait qu’à
une trentaine de mètres d’altitude. O’Connors ruminait dans son coin. Il aurait
préféré s’en sortir tout seul, sans aucune aide. Rourke lui avait sauvé la vie,
mais ôté la mise. Il cherchait maintenant une revanche. Le moyen de briller. Son
foutu orgueil d’Irlandais ! Peut-être l’hélico allait lui donner l’occasion
de montrer sa bravoure. L’idée folle de le descendre avec son fusil grandissait
dans son cerveau. Il se retourna vers un des gars qu’il avait emmenés et lui
soutira une grenade quadrillée. Puis il s’esquiva.


Il retourna sur ses pas. Là, près de l’ancienne université de
Columbia, il entreprit alors d’escalader ce monticule de ruines effilé. Ses
mains agrippaient les caillasses tandis que ses pieds pataugeaient dans les
décombres. L’Irlandais gravissait péniblement. Son visage écarlate transpirait
à grosses gouttes. Ses yeux étaient tout à son projet, luisants, animés par une
sorte de démence. Il fallait atteindre le sommet de cette butte, avant que l’hélico
n’y soit. Prendre pied, l’attendre et le défier. O’Connors savait que le Russe
viendrait le badigeonner avec sa torche de lumière. C’était prévisible. Et O’Connors
le cueillerait avec sa grenade. Il la lui balancerait dessus, au dernier moment,
lorsque l’appareil le survolerait.


Rourke l’avait vu trop tard s’enfuir vers Columbia. Du cratère où
il s’était réfugié, il entendait les éboulements de pierrailles provoqués par l’ascension
de l’Irlandais. Il était sur le flanc opposé c’est-à-dire que Rourke ne le voyait
pas. Il l’apercevrait sûrement sur la crête quand O’Connors l’aurait atteinte. Quelles
que fussent ses intentions, il ne pouvait rien pour lui. Les Russes
grouillaient maintenant dans les parages. Rourke n’était pas disposé à leur faciliter
la besogne, en se découvrant. Et puis Frank Milano devait approcher de Long
Island. Dans une dizaine d’heures, il serait ici, à l’attendre près des anciens
entrepôts de Riverside, dans l’ancienne station de contrôle de la pollution d’Hudson
River.


L’attitude d’O’Connors n’était que pure folie. Rourke n’avait
jamais considéré les excès de courage comme une preuve d’intelligence. Tous les
grands stratèges militaires enseignent au contraire la prudence. Ne s’en
prendre, disait Sun Tzu, à l’ennemi que lorsque celui-ci est à sa main. Sun Tzu
avait écrit ça il y a vingt-cinq siècles dans la Chine des « Royaumes Combattants » ;
ses pensées constituent un modèle pour l’art de faire la guerre. Et si l’on désire
vraiment vaincre, la folie n’est pas plus efficace qu’un tigre de papier !


O’Connors faisait la preuve de son inexpérience. Sa bravade allait
lui être fatale. Il ne pouvait en être autrement. Et Rourke n’entendait pas
sacrifier le but de sa mission en secourant une tête brûlée bouffie de vanité.


Il vit apparaître l’Irlandais sur la butte monumentale. Il s’y
dressait, jambes écartées, telle une statue. L’hélicoptère remontait vers Columbia.
Son projecteur passait au crible tous les petites artères qui confluaient vers Broadway.
Il volait en rasant les toits de ruines. Et bientôt il fut sur O’Connors.


L’Irlandais le bravait tenant dans une main son canon scié, dans l’autre
la grenade quadrillée. L’appareil tournoya au-dessus de lui puis il descendit
un peu. Le tournoiement de ses pales soulevèrent des trombes de poussière et de
cendres. Un instant, O’Connors disparut. Lorsqu’il fut de nouveau visible, l’hélico
n’était qu’à trois mètres de lui. L’Irlandais dégoupilla sa grenade et la
catapulta à l’intérieur de l’habitacle. Au même moment, l’artilleur embarqué dans
l’hélico cracha une rafale de mitrailleuse. O’Connors recula sous le coup des
projectiles. Il bascula dans le vide alors que la grenade explosait. L’hélicoptère
fut déchiqueté. En s’écrasant au sol il répandit une nappe de flammes. Son
rotor arrière se nicha sur la crête d’une ruine. Le reste de l’appareil se
dissémina dans les alentours. L’explosion avait déchiré le rideau sombre de la
nuit. En une lumière aveuglante.


Rourke suivit du regard le corps de l’Irlandais qui dégringolait. Il
sortit du cratère et se précipita jusqu’à lui. Le type gisait sur le dos. Tout
le devant du corps, des cuisses au visage, était en bouillie sanglante… plus de
bras, des moignons… son ventre offrait une vision d’épouvante.














 


 


CHAPITRE XVII


Ferguson divaguait. Son visage remodelé à force d’être battu ruisselait
de sang. Ses deux arcades s’étaient ouvertes. Le nez avait doublé de volume. Des
filets de sang en dégouttaient. On l’avait attaché sur une chaise dans la
sacristie. Gregor Poutkek l’avait dérouillé. Il était venu à Saint John’s dès
qu’il avait appris ce qui s’était passé près de Columbia. Et s’était rué sur le
prêtre. Une pluie de coups. Il l’avait rossé avec son poing américain. Cognant
sur la figure. Mais Ferguson n’avait pas parlé. Avoué quoi que ce soit. Il
maintenait ne pas connaître Rourke, ne rien savoir des événements qui s’étaient
produits près de Columbia.


Devant son mutisme le sous-off cruel s’était acharné. Il avait
prévenu Ferguson… et là, il lui prouvait qu’il savait tenir ses promesses. Les Russes
avaient perdu beaucoup d’hommes… un hélicoptère… et ce sang versé méritait aux
yeux hargneux et vitreux de la ganache soviétique qu’on excellait dans le
châtiment. Gregor savourait chaque coup qu’il donnait. Il en éprouvait un vrai
plaisir. Une jouissance complète. Qu’importe que le prêtre restât silencieux, tant
qu’il en prenait plein la poire et que sa face barbue se maquillait d’hémoglobine.
Il lui démonterait la tronche, la lui déformerait ; quand il en aurait
fini avec lui sa tête entrerait dans un étui à cigarettes. Il en ferait de la bouillie.
Un tas de chairs hachées. Un infâme pâté.


Ferguson avait encaissé. Sans moufter. Au premier direct ses
pensées s’étaient réfugiées auprès de son Seigneur. Prières marmonnées dans
lesquelles il avait fui la douleur. Il était resté conscient un moment puis la
férocité de Gregor avait eu raison de lui. Il s’était évanoui. Le Russe s’était
empressé de le raviver. Trop facile d’échapper ainsi à son châtiment. Il avait secoué
le prêtre. Et même été tenté d’enflammer sa barbe. Petite broussaille poivre et
sel qui aurait flambé aussitôt… Gregor s’était contenu. Il voulait une mort
lente. Le prêtre agoniserait lentement. Gregor le ménagerait suffisamment pour
que sa souffrance s’éternise.


Le supplice de l’un faisait le délice de l’autre. Comme dans ces rapports
sadomasochistes. Sauf qu’ici, Ferguson n’était pas demandeur. Ce jeu cruel, il
en était un acteur involontaire. Gregor, lui, pavoisait. Il éructait. Ses
grosses mains en forme de bêche armées de poings américains s’écrasaient sur la
face difforme du prêtre. Sans relâche, elles s’y abattaient. Coup après coup, sans
fléchir ; aucun tremblement, aucune hésitation. Elles étaient libres, follement
libres !


Ferguson divaguait toujours. Il ânonnait, suffocant… ce sang qui
lui bloquait la respiration ! Ses paupières étaient lourdes, enflées, mauves.
Elles avaient tant grossi qu’elles avalaient les yeux enfermés dans leur écrin
de chairs meurtries. Gregor le laissa un instant. Il avala cul sec une
demi-bouteille de vodka. Il aspira profondément. Une expression bestiale s’était
peinte sur son visage. D’un revers de main, il s’essuya la bouche. Il bavait un
peu aux commissures des lèvres. Comme un animal enragé. Petite écume blanchâtre,
moussante. Sa combinaison bleue était éclaboussée de sang. Gregor ressemblait à
un boucher. C’est un peu ce qu’il était d’ailleurs. Il se rapprocha de Ferguson
et lui souleva la tête en tirant sur ses cheveux. La face violacée du prêtre
offrait un masque d’abomination. Elle gondolait. Ayant perdu tout aspect humain,
elle n’était plus même qu’une vague apparence. Ferguson défiguré, voilà le
tableau qu’elle présentait. Gregor la rejeta en arrière. Il cracha dessus. Puis
il appela un garde.


Le Russe, en découvrant la bouille du prêtre, faillit tourner de l’œil,
être pris de vomissements. Il marqua une hésitation, recula d’un pas. Derrière
son masque en caoutchouc, il écarquillait grands les yeux. Regard d’effroi qui se
posa aussitôt ailleurs. La cruauté de Gregor Poutkek était telle qu’on s’en
défiait jusque parmi les siens. On le tenait un peu à l’écart.


L’homme inspirait des sentiments de crainte et de terreur, même à
ses camarades les plus proches ! Il ne se connaissait nul ami. Et puis il s’en
foutait royalement. Cet homme n’était pas sensible à l’amitié. Il la
considérait comme une preuve d’homosexualité refoulée. Il avait banni ce mot de
son esprit. Il s’en gaussait, s’en moquait. Le seul plaisir qu’il éprouvait, c’était
de pouvoir se rouler dans son vice bestial, se complaire dans la plus extrême
cruauté.


Gregor Poutkek jeta un regard ironique sur sa sentinelle. Encore
une mauviette, dut-il penser. Une lope, une pédale. Un de ces freluquets que le
KGB avait recrutés à l’époque où le service suivait la nouvelle ligne du parti.
Époque bénie des traîtres. Il ordonna au factotum de fouiller la sacristie. En
attendant que le prêtre retrouve un peu de lucidité pour profiter de sa
correction.


Gregor s’installa à califourchon sur une chaise, en face de
Ferguson. Avec les dents, il enleva le bouchon de la bouteille de vodka et s’enfonça
le goulot dans la bouche. Il la vida sans reprendre souffle. D’un trait. Il
lâcha un rot, dodelina de la tête. Il regardait sa proie. L’air satisfait. Comblé.
Il l’examinait à la loupe. Remarquant ici et là de belles plaies. Il l’avait cabossée.
Personne ne saurait la reconnaître comme celle d’Alcest Ferguson. Seul un fakir,
un médium, peut-être… Ces constatations remplissaient de joie. Et faisaient
briller son regard, d’habitude si terne, si inexpressif.


Un cri soudain de la sentinelle l’arracha à sa rêverie. Gregor se
leva, jetant la bouteille par terre ; et hoquetant, il rejoignit celui qui
venait de l’appeler. Ce dernier avait découvert sur le sol ce qui ressemblait
bien à une trappe. Il la montra à son sergent-chef. Comme s’il venait de
décrocher la lune. L’autre haussa les épaules, puis il se pencha, s’accroupit
et réussit à soulever le panneau de bois. Il vit une échelle. Se rembrunissant,
il sortit son arme de son étui, puis il posa le pied sur le premier barreau. Il
descendit l’escalier en s’adossant à l’échelle, arme braquée dans l’obscurité. Il
avait débusqué la cache de Ferguson. Son cœur se mit à battre violemment. Son
sang puisait à cent à l’heure dans ses artères.


Ses yeux flottèrent dans l’obscurité puis ils découvrirent un corps
recroquevillé sur un matelas. Carol le regarda, terrifiée, le visage littéralement
effaré. Elle avait entendu les échos de la bastonnade, les cris, les hurlements
du prêtre, la fureur des coups. Elle en tremblait d’effroi. La brute sadique
allait-elle la soumettre à son tour au même rudoiement ? Elle le craignait.
Carol s’était blottie sur elle-même dans la position du fœtus.


Gregor s’approcha d’elle. Il sentait l’alcool. Sa démarche
chaloupée rappelait celle d’un ivrogne. Il tanguait, vacillant de droite à gauche.
Il s’accroupit à son chevet. Carol détourna son regard. Ses lèvres
tremblotaient.


— Alors petite salope, qu’est-ce que tu fous ici ?


Carol ne put prononcer le moindre mot tellement elle était choquée.


— Réponds, sale ordure !


Gregor la gifla brutalement. Sa grosse main en forme de bêche s’aplatit
lourdement sur ce visage d’ange. Elle laissa sur la joue les traces de ses
doigts carrés.


— Si tu continues comme ça, je vais te refaire une beauté.


Le Russe s’esclaffa. Rire d’ivrogne. Il attrapa Carol par les
cheveux et la traîna par terre jusqu’à l’échelle. La fille ne se débattit même pas.
Elle s’était mise seulement à sangloter. Gregor la lâcha au seuil de l’échelle.
Il ordonna à la sentinelle de la lui amener dans la sacristie. Ensuite il s’occuperait
d’elle… comme il s’était occupé de Ferguson.


*

* *


L’aube se levait quand Rourke sortit de l’entrepôt où il s’était
réfugié. De la petite escorte que lui avait fournie Ferguson, il ne restait
avec lui que deux types minés de fatigue. Ils avaient un peu dormi, chacun son
tour, dans l’entrepôt. Le souffle atomique l’avait laissé intact. C’était une
immense surface jonchée de détritus, grouillante de rats, couverte d’un toit plat
soutenu par des poutrelles métalliques. Cet entrepôt était mitoyen avec l’ancien
centre de contrôle de la pollution dans l’Hudson River, lui, entièrement
détruit, rasé, en partie effondré dans les eaux du fleuve.


Rourke regarda le jour poindre, debout, face à la rivière. Le ciel
était encore voilé de nuages. Mais malgré tout, les rayons du soleil
transperçaient cette voûte comme une épée fendant l’eau. Une pluie de lumière
ruisselait sur Manhattan.


Il se dégourdissait les jambes en se promenant sur la berge. L’endroit
était désert. Personne ne les avait cherchés là. La nuit avait favorisé leur
fuite. O’Connors avait péri ; d’autres avaient disparu, s’évaporant parmi
les ruines. Peut-être avaient-ils été capturés ou tués ? Rourke se le
demandait en examinant les eaux paisibles de l’Hudson. La chaleur était déjà
accablante. Et l’air brûlant continuait son travail de sape.


Rourke retournait dans l’entrepôt quand il vit paraître un
brise-glace. Le bateau éperonnait doucement l’eau. On entendait faiblement le bruit
du moteur. Sans doute, pensa Rourke, effectuait-il une patrouille de routine. Il
longeait en effet Riverside. Donnant l’impression de surveiller la côte en
ruines. Rourke recula et se mit à l’abri. Il se tassa sur lui-même derrière une
sorte de muret fait de tôle et de pierres. Le brise-glace approchait. Son
moteur se faisait plus bruyant. Un peu de fumée noirâtre s’échappait de ses
soutes. Elle s’effilochait derrière, au-dessus du rafiot. Un vent léger
soufflait du large.


Rourke remarqua soudain que le bateau avait viré de bord et se
dirigeait maintenant vers les docks. Il se précipita à l’intérieur de l’entrepôt
et avertit les deux types qui l’accompagnaient. Il fallait se cacher. Les deux
gars eurent une expression de lassitude. Ils avaient déjà donné le meilleur d’eux-mêmes.
Ils étaient lessivés, à bout de souffle. La perspective d’avoir à se battre, et
de jour, ne semblait pas les ravir. Au contraire, Rourke sentit dans leur
réaction comme l’ébauche d’un renoncement.


Il donna malgré tout ses instructions et retourna sur le quai. Le
brise-glace s’apprêtait à accoster. Il se trouvait à deux cents mètres environ.


Quelques instants plus tard, une dizaine d’hommes en débarquèrent. Rourke
reconnut aussitôt, à leur tête, Gregor Poutkek. On l’avait trahi. Seuls
Ferguson et Carol connaissaient ce point de chute. Le prêtre ou la fille ?
Rourke en voyant la silhouette féroce du sous-off comprit. La brute avait dû
laisser libre cours à son sadisme. Ferguson ? Peut-être Carol… C’étaient l’un
ou l’autre. Plutôt Carol, pensa Rourke. Il ne lui en voulut pas.


Les Russes s’égayaient maintenant. Ils investissaient l’ancien
centre de contrôle de la pollution. Gregor restait sur le quai, près du
brise-glace.


Rourke l’observait tout en réfléchissant. Il devait coûte que coûte
rester caché jusqu’au soir. Jusqu’à l’arrivée du sous-marin. Du submersible, il
n’avait parlé à personne. Les Russes ne pouvaient savoir qu’il allait se
glisser dans les eaux de l’Hudson. C’était un point de marqué. Il n’avait qu’à
disparaître dans ces ruines et attendre. Mais il y avait les hommes de Gregor. Sans
doute lancés à sa poursuite. Ils passeraient les parages au peigne fin.


Soudain, un bruit intrigua Rourke. Il se retourna et vit ses deux
gars filer. Ils débouchèrent sur le quai. Ils avaient jeté leurs armes et marchaient
les mains dressées au-dessus de leur tête. Ils allaient se rendre. Rourke
réalisa le danger qu’il encourait ; ce qu’il allait advenir, si Gregor les
faisait parler. Rourke leur avait dit qu’il attendait une visite. Pour ce soir.
Ils cracheraient ce morceau sous la torture. Tout tomberait à l’eau. Milano et
le sous-marin seraient pris au piège. Un sacré revers ! Des morts en
cascade. Rourke ne pouvait se résigner à ce qu’il en fût ainsi. Les deux
fuyards ne lui laissaient pas le choix. Il dégaina un .45. Gregor se dirigeait
vers les fugitifs. Rourke tira en sa direction. La détonation retentit
sourdement dans les environs. Gregor plongea par terre. Les deux hommes, s’apprêtant
à se rendre, restèrent figés au milieu du quai. Puis l’un d’eux courut alors
vers le fleuve. Il allait sauter dans l’eau lorsqu’une rafale de Kalachnikov le
cueillit dans les reins. Il hésita un instant puis bascula dans le vide. On
entendit un « plouf ».


L’autre n’avait pas bronché. Bougé d’un pouce. Il était encore
droit comme paralysé. Pris entre deux tirs. Une balle l’atteignit alors au
ventre. L’homme se plia, les bras noués autour de lui. Une deuxième balle le
frappa en pleine tête. Là, le type s’écroula. Son corps frissonna puis la mort
se présenta. Et le délivra de cet enfer. Rourke n’avait pu agir autrement. Leur
sacrifice permettrait d’épargner de nombreuses vies humaines. C’était l’essentiel.
Ils étaient morts. Comme des millions d’autres êtres humains. Un peu par leur
faute.


Déjà, Rourke avait filé. L’entrepôt offrait mille cachettes. Il l’avait
inspecté. Un accès communiquait avec le sous-sol. L’endroit était infesté de
rats, mais c’était la seule issue. La seule du moins qui lui laissait une
chance de s’abriter jusqu’à la nuit. Rourke y courut. L’orifice béait. Grande
crevasse éventrant le sol. Il n’y avait ni échelle ni escalier. Seulement des
poutres tordues dans un entrelacs de tôles froissées.


Rourke s’apprêtait à sauter dans ce trou quand une balle lui siffla
à l’oreille. Deux centimètres plus à droite, elle le touchait à la nuque. Il se
retourna et, d’un tir réflexe, ajusta un coup en plein entre les yeux du Russe.
Le type bondit en arrière, lâchant son arme, et retomba sur le dos. Rourke se
glissa alors dans la crevasse… l’affreuse maison de la rataille.














 


 


CHAPITRE XVIII


Le commandant Buck n’en croyait pas ses yeux. Ce qu’il voyait de
Manhattan dans son périscope n’était plus qu’un amoncellement de ruines collé
comme du chewing-gum sur une langue de terre broyée par les flammes du soleil couchant.
Ses yeux ne parvenaient pas à se détacher de ce champ de désolation. Comme sous
l’effet de l’hypnose.


Ses hommes s’étaient massés autour de lui, silencieux. À l’attitude
de leur commandant ils comprenaient que le spectacle devait être effroyable. Buck
s’attarda encore quelques instants, puis il remonta le périscope.


— Messieurs, dit-il, reprenez vos postes.


Il regarda ses hommes. Il ajouta :


— Je ferai prendre des photos. Rompez.


Milano avait revêtu sa tenue de combat. Il transportait sur lui des
grenades défensives quadrillées, ses deux Detonics .45 et une CAR 15.
C’était l’arme de Rourke. Son fusil fétiche. Il avait pensé le lui amener. Frank
Milano avait laissé ses hommes consignés dans un compartiment du sous-marin. Et
rejoint seul la salle de commandement au moment où Buck faisait rompre ses
hommes amassés autour de lui.


— Où en sommes-nous, Buck ?


— On vient de pénétrer dans l’Hudson.


— Manhattan ?


— Plus rien… ou presque.


Sa voix était empreinte d’un grand abattement. C’était plutôt
insolite venant d’un homme aussi énergique que Buck, aussi assuré et détaché. Milano
l’accompagna jusqu’à son siège de pacha.


— Ce fameux centre antipollution ?


— Ne vous en faites pas Frank, je connais l’Hudson comme ma
poche. Mon père pilotait un remorqueur. Une petite coquille de noix où il m’embarquait
même les jours de grand frimas. Je vous conduirai au lieu, à l’heure dite. Ne
vous inquiétez pas.


Milano esquissa un sourire.


— Avec vous, Buck, on n’a aucune raison de s’inquiéter. Vous
êtes un type épatant. Vos gars ont rudement de chance de vous avoir comme commandant.


— Merci Frank… Mais, dites-moi, êtes-vous prêts ?


— Mes gars sont harnachés. L’inaction commence à leur peser. Fallait
qu’on arrive ici ! Sinon je crois bien qu’ils auraient coulé votre tas de
ferraille.


— Il leur faudra encore patienter un peu… encore quatre heures…
jusqu’au coucher du soleil.


— J’espère que je les tiendrai jusque-là.


Milano avait répliqué sur le ton de la plaisanterie.


*

* *


Rourke sursauta. Un rat venait de lui passer sur la poitrine. Un
gros rat musqué, aussi gros qu’un chat. Il se redressa, s’adossa à un mur. Les
eaux de l’Hudson suintaient dans ce sous-sol. Des flaques boueuses s’étalaient,
ici et là, au milieu des décombres. On entendait parfois quelques clapotis. Il
faisait dans cet endroit une fraîcheur étonnante. Il y avait au moins quinze degrés
de différence avec l’extérieur. Rourke avait un peu somnolé. Les Russes ne s’étaient
pas aventurés jusqu’ici. Peut-être ignoraient-ils que Rourke s’y terrait ?
Peut-être… Rien de sûr. Il consulta sa montre. La Rolex indiquait vingt et une
heures quarante-cinq. Si Milano et le sous-marin étaient à l’heure au
rendez-vous, dans quinze minutes ils accosteraient aux docks.


Rourke se leva. Il devait maintenant rejoindre l’entrepôt. Regagner
la surface. Et il ne savait pas si Gregor et ses hommes l’y attendaient encore.
De toute façon, Rourke n’avait pas le choix.


Le couinement des rats l’accompagna, lancinant, jusqu’au seuil de
la crevasse dans laquelle il avait trouvé refuge. Il enjamba des amas de fer, des
blocs de béton, toutes sortes d’obstacles jonchant son chemin. Il pencha la
tête en arrière. Au-dessus, il entr’aperçut les poutrelles métalliques de l’entrepôt.
Il commença l’escalade. Ses pieds s’aidèrent des poutres tordues, s’appuyant
dessus pour se hisser plus rapidement. Les mains cherchaient aussi des soutiens.
Elles s’agrippaient un peu au hasard. Rourke transpirait un peu.


Il se sentait soudain envahi par une vague d’appréhension. Jamais
il n’avait douté que Milano manquerait au rendez-vous, mais, là, dans son
ascension, il commençait à envisager l’hypothèse contraire. Si tel devait être
le cas, Rourke devrait essayer de se tirer de Manhattan par ses seuls moyens… L’entreprise
ne serait pas aisée… Rourke s’efforça de n’y pas penser. Il approchait du
rez-de-chaussée de l’entrepôt. Et, soudain, ses doigts tâtonnèrent les bords de
l’orifice. S’appuyant sur ses bras, Rourke s’extirpa de la crevasse. Il posa un
pied par terre puis l’autre. L’entrepôt lui parut étrangement calme. On n’entendait
que le bruit du ressac. Les clapotis de l’Hudson. Régnait un silence oppressant.
Rourke s’étonnait que Gregor n’eût laissé aucun garde. Rourke, lui, l’aurait
fait. Un homme posté au cas où…


Rourke avança. Sa foulée était lente. Le pas félin. Dans chaque
main un .45. Bouches à feu prêtes à vomir, à aboyer. Il progressa ainsi jusqu’au
milieu de l’entrepôt. Son instinct était plus fort que ce qu’il voyait, ou plus
précisément, ce qu’il ne voyait pas. Il lui disait qu’un danger se tapissait, là,
quelque part, invisible…


Le piège parfait… Soudain trois projecteurs se braquèrent sur lui, trois
flaques de lumière convergeant vers lui. L’emprisonnant comme à l’intérieur d’un
champ magnétique. Rourke se masqua les yeux aveuglés par ces flots luminescents.
Ses deux .45 se croisèrent sur sa figure. Tandis qu’une voix lui ordonnait de
lâcher ses armes. Rourke reconnut en elle celle de Gregor. Le sous-off l’avait
bien possédé. Refuser de lui obéir, c’était tomber criblé de balles. Finir dans
une fontaine de sang. Sac à viande percé de trous. Rourke jeta ses flingues par
terre. Gregor se mit alors à rire comme un aliéné. Un fou, un dément. Il s’avança
au milieu des tracés lumineux, silhouette ivre, chancelante. Il riait. Rire
tonitruant. Rourke le vit approcher dans un clignement d’yeux. Il retrouva sa
face de bouledogue enragé. Gregor portait une combinaison bleue mais aucun
masque. Il lui fallait quelques secondes supplémentaires pour s’immobiliser
face à Rourke, le défier de sa lourde gueule cabossée, de ses petits yeux incolores
mais luisants. Il aplatit sur ses hanches ses mains carrées, en forme de bêche.


— Alors ! Sale connard ! je sens qu’on va s’amuser
tous les deux.


Sa figure était redevenue aussi blanche et glaciale que de l’albâtre.


— Tu croyais peut-être que j’allais t’oublier.


Gregor claqua dans ses mains. Un instant après on charriait les
corps pantelants de Ferguson et de Carol, les jetait aux pieds de Rourke. Le
prêtre était méconnaissable. Seule sa barbe aurait peut-être pu permettre de l’identifier.
Le reste était trop abîmé. Visage défiguré, bosselé, rebondi d’hématomes ;
face violacée barbouillée de sang. Carol avait moins souffert. Sans doute, avait-elle
craqué plus vite, pour échapper à la torture ? Ses aveux n’avaient pas
pour autant endigué la bestialité de Gregor. Le Russe l’avait dégelée, saucée à
grandes raclées. Le minois délicat et angélique de Carol n’était plus qu’un
tissu de bosses et de plaies. Un masque d’épouvante. Elle gisait par terre, lovée
sur le prêtre. Gregor guettait la réaction de Rourke. Et celui-ci serrait les
poings. Il y avait une dizaine de Russes en éventail autour d’eux. Et Gregor
qui le menaçait maintenant, brandissant dans une main un manche dur au bout agrémenté
de lames de rasoir incrustées. Il dévisageait Rourke, le regard hargneux, ses mâchoires
simiesques crispées.


— À ton tour de déguster ! s’exclama-t-il.


Sa matraque se souleva et s’apprêtait à fondre sur le crâne de
Rourke lorsqu’une rafale de pistolet mitrailleur faucha trois gardes et fit éclater
le verre des projecteurs, les éteignant brusquement. Rourke agrippa aussitôt le
poignet du Russe, neutralisant la main tenant la matraque. Son visage croisa
celui de Gregor. Les deux hommes étaient collés l’un contre l’autre… Milano
avait jeté ses hommes dans la mêlée… Rourke et Gregor tombèrent ensemble au sol.
Rourke maintenait la main du Russe… Milano balança une grenade défensive au milieu
des Russkoffs. Elle explosa quelques secondes après, broyant, déchiquetant, vaporisant
les Russes. Un vrai feu d’artifice humain. Des bouts de bidoche s’éparpillant
comme poudre au vent dans une gelée de sang et chair, gluante et visqueuse… Rourke
parvint à frapper du poing Gregor en pleine mâchoire. L’autre lâcha sa matraque.
John la récupéra et l’abattit violemment sur la citrouille du kagébiste. Les
lames de rasoir cisaillèrent la peau. Elles s’insinuèrent dans les chairs, les
remuant, les crevassant. Gregor pissait le sang. Il jappait comme un clebs, tandis
que Rourke le relevait et lui ajustait de nouveaux coups de manche sur la poire.
Le sang éclaboussait. À chaque cognée, le Russe perdait une tasse d’hémoglobine.
Rourke lui botta les parties. Gregor hurla, se plia, mais Rourke sans pitié s’acharnait.
Il voyait encore les corps suppliciés de Carol et de Ferguson… Il cognait dur, de
plus en plus dur, frappant avec les pieds, les mains. Il renversa Gregor près
de la crevasse ; sa tête pendait dans le vide. Rourke l’attrapa par les
oreilles, comme une soupière, et se mit à la cogner contre le rebord de l’orifice.
Gregor s’étouffait. Le sang affluait dans sa bouche, par gros paquets…


Milano faisait le ménage avec ses gars. La pacification prenait
bonne tournure. Le jeu de massacre touchait à sa fin. Frank se retourna et vit
Rourke se déchaîner sur Gregor. Il se précipita et l’arrêta.


— John ! s’écria-t-il. Faut pas traîner ! Allez, viens !


Rourke se releva. Il haletait. Son visage était couvert de sueur. Milano
lui tendit une de ses pétoires. Rourke s’en empara et ajustant son tir sur le
front du sous-off, il fit aboyer l’arme jusqu’à ce qu’elle eût une extinction
de voix. La tête de Gregor n’était plus qu’un puzzle. Rourke l’avait presque
décapité.


Il se tourna vers Milano.


— On a failli se rater.


— On est arrivé à l’heure, comme la cavalerie !


Les deux hommes se regardèrent tandis que les gars de Milano
rejoignaient le quai. Un brise-glace fonçait vers l’entrepôt. Sa ligne de flottaison
était si basse qu’ils comprirent que le rafiot devait être plein comme un œuf. Il
fallait récupérer les canots et filer, vite fait, avant d’être accroché.


Rourke empoigna sa CAR 15.


— Merci, Frank.


— Allez, viens. On a un charmant commandant. Un type au poil.


Milano joignit le geste à la parole. Il dressa son pouce, serrant
les autres doigts de la main.


— Sans lui, ajouta-t-il, on serait peut-être restés au fond de
l’Atlantique près des côtes de Floride.


— Sergent !


Frank se retourna.


— Dépêchez-vous, ils envoient du renfort.


Rourke et Milano se mirent à courir. Ils traversèrent l’entrepôt. Dehors,
ils virent de suite le brise-glace. Et un instant après, le nez du sous-marin
apparut, émergeant des eaux paisibles de l’Hudson. Le submersible se dégagea de
sa purée de flotte, bec en l’air. Il ferait bientôt face au rafiot. Rourke et
Milano retrouvèrent les autres près de l’embarcadère de fortune où ils avaient
laissé les canots.


Milano fit démarrer les embarcations rapides. Il y en avait deux. Le
brise-glace venait d’apercevoir le sous-marin. Le canon de 20 mm installé
à bord se braqua sur lui immédiatement. Le submersible continuait de s’arracher
aux flots.


Il reçut une première grêle de balles. Sa coque était cependant
suffisamment résistante. Les projectiles s’y échouèrent sans faire le moindre
dégât.


Les canots durent effectuer une boucle afin d’éviter le brise-glace,
le contourner et rejoindre le sous-marin. Leurs occupants étaient presque
couchés. Seuls les pilotes offraient des cibles aux Russes embarqués sur le
rafiot et qui commençaient à les arroser. Les balles mouraient dans l’eau. La
précision des tirs laissait à désirer. Il était difficile d’atteindre les
fuyards, fusant sur leurs canots à toute allure. Vraiment difficile, mais
heureux pour Rourke et Milano.


Le sous-marin fit enfin surface. Il ruisselait d’eau. Et il se
dirigea aussitôt sur le brise-glace. Buck essayait, apparemment, de le prendre
de côté. Peut-être cherchait-il à éperonner ce petit bâtiment à la coque
renforcée… Rourke le pensa en palpant sous sa combinaison les papiers de Watson
récupérés dans le coffre de la Broad Trade Corps. Il avait rempli sa part du
contrat. Milano aussi… Restait celle du commandant Buck. Et là, les choses n’étaient
pas encore jouées.


Les canots fonçaient. Ils arrivaient enfin à la hauteur du
submersible donnant la chasse au brise-glace. Des filets de lumière couvraient
le petit bateau. La lune, ce soir, était pleine. Le vent avait chassé les
nuages.


Les embarcations se collèrent contre le sous-marin. On venait d’ouvrir
le sas supérieur. Et un homme en uniforme noir s’était hissé sur le bâtiment. Il
se dépêcha de jeter une corde aux hommes de Milano… Mais les Russes avaient envoyé
un hélicoptère. C’était un Mil Mi-8 « Hip ». Cet appareil pouvait
être aussi bien engagé dans des missions d’attaque que pour des transports d’assaut.
On l’avait surtout utilisé en Afghanistan, quoique l’Aeroflot – la compagnie
aérienne soviétique – l’eût intégré aussi à sa flotte pour des transports
civils.


Là, le « Hip » avait surgi d’au-dessus Manhattan. Il
était passé par l’ancien pont de Brooklyn, sans doute afin de rester planqué jusqu’au
dernier moment. Rourke et les siens montèrent sur le submersible. Un autre
sous-marinier s’était attelé à la mitrailleuse de pont et en avait braqué le
canon sur le brise-glace. Buck s’en rapprochait encore davantage.


Lorsque Rourke fut à bord et le pont dégagé, le submersible
accéléra. Il mit toute la gomme et se rua littéralement sur le brise-glace. Il arriva
sur lui à vingt nœuds et le percuta violemment. Le petit rafiot s’ouvrit en
deux comme une coquille de noix. Le navire éventré, éperonné, coula à pic
aussitôt. Ses passagers sautèrent dans l’Hudson. Il n’y avait pour eux d’autre
issue que la fuite.


Le sous-marin passa alors en immersion périscopique.














 


 


CHAPITRE XIX


Le « Hip » soviétique frôla presque le submersible au
moment où celui-ci plongeait. Il l’arrosa de balles puis regrimpa, fit un
détour, dessinant une courbe dans le ciel, et revint sur le bâtiment ennemi. Il
lui expédia un missile.


Buck donna toute la puissance. L’explosion du missile avait
durement secoué le sous-marin. Il y avait eu aussitôt une panne d’électricité réparée
très vite par l’équipage. Mais l’attaque avait failli atteindre son but.


Le sous-marin s’enfonçait dans l’Hudson River, la remontant en
grattant presque le fond. Celui-ci était jonché d’épaves de toutes sortes. Entre
elles, Buck naviguait avec peine. Il ne pouvait empêcher sa coque de les
toucher. C’était ça ou remonter un peu et s’exposer à un nouveau tir de missile.


Rourke avait été conduit à l’infirmerie de bord. Il était prévu, déjà,
de le soumettre à quelques examens liminaires. Son exposition à l’atmosphère
ultra-polluée de Manhattan, pendant ces trois jours, avait pu engendrer un mal terrible
contre lequel la médecine n’avait jamais été très armée, et aujourd’hui encore
moins. Le médecin lui fit une prise de sang. On avait embarqué, spécialement
pour Rourke, une centrifugeuse. Et des réserves d’oxygène. Rourke portait un
masque. On essayait de régénérer ses poumons. Milano se trouvait à ses côtés. Il
avait encore le visage barbouillé de crème de camouflage, très souriant, aux
traits profondément marqués. Il ne s’était pas encore soulagé de son gilet
bourré de grenades quadrillées.


— On a fait notre boulot, John ! Aie confiance en Buck
pour nous sortir de l’Hudson. Ce type est suffisamment vicieux pour y parvenir.
Il aurait fait un sacré coach de foot. Il a des combinaisons bougrement perverses.


Rourke secoua la tête. Il ne pouvait parler à cause du masque.


— Je vais te laisser avec le toubib. J’vais voir où on en est.


Rourke le regarda s’éloigner. Il vit sur un meuble les papiers de
Watson qu’on lui avait enlevés. Il ferma les yeux et pensa à tout ce qu’il avait
enduré pour accomplir sa mission. Il se souvint de son emprisonnement à
Milwaukee, du rôle de Djenikidze. Ces semaines de double jeu pour pénétrer l’enfer
de Manhattan. Des images affluèrent à son esprit. Celles de ces êtres revenus
aux temps immémoriaux, bande de troglodytes adulant une idole de carnaval, réinventant
la magie et les sortilèges. Et Carol… Cette fille qu’il avait aimée sous la sacristie,
ce plaisir intense qu’il avait ressenti en faisant l’amour avec elle. Carol était
morte… Tout comme Ferguson… Et ce foutu Irlandais, l’ancien patron de peep-show,
O’Connors… Et les deux types qu’il avait sacrifiés afin de ne pas faire échouer
sa mission… Et maintenant enfin tout cet équipage prêt à se sacrifier aussi
pour ramener à bon port leur sous-marin. Sans oublier Frank Milano qui lui
avait sauvé la vie en arrivant juste au moment où cette saloperie de Gregor
allait le démolir. Ce sous-off à la cruauté, sans bornes.


Tout en pensant, repensant à cela, Rourke ne fit pas attention à l’heure
qui passait. Le temps s’écoulait et le sous-marin filait bon train. Le toubib s’agitait
autour de lui. Jouant avec virtuosité de ses instruments. Il griffonnait des bouts
de papier, louchait sur des éprouvettes, ses tubes à essai.


L’oxygène qu’il respirait au masque rendait Rourke euphorique. C’était
comme une vraie caresse sur ses bronches. Rourke se mit peu à peu à somnoler. Puis
il s’endormit.


À son réveil, il trouva le commandant Buck à son chevet.


— Vos analyses, fit ce dernier, sont parfaites. Vous avez eu
beaucoup de chance !


— Et où sommes-nous commandant ? demanda Rourke en ôtant
son masque.


— Pas loin des Bermudes, John.


Les Bermudes… C’était très loin de Manhattan. Et de son enfer.
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